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se ENE PREMIERE. 

LAriNIE.ALBÎNE, CAMILLE,, 
iV LIE. 

L AVI NIE. 

ÔtKb fhailteï^ au mien K'^éilî^ûsi 

comparer , ; - 

Cotîfolcî&-voàs, Àlbtne, & laiffcz-moi 

ALBIN E. 

QwB fous coniioifl^îtopculadouclar qui inf'«nipôrtè , 

Si vous croyez k vdtre ^ & plus j^ite & piu^ fof«<e i 

Aij 




:4 A G R I P Pji^ ^ 

LA-VINIE. 
;Dâns Pllluftre A^ippa maffacré lâcfcemcnt , 
'Vous jic perdez qu^iiafrcrc , & j'y pçrds un amanr. 
\^ rî- ^ I N E. \ 

J'y perds un frcre unique ; & le màLqui m'accable, 
.Eft d'auiant plus cruel-Kju'ii eft irréparable : 
Mais pour, vous en effet l'on doit vous plaindre 

moines, 
Xe'Prince à vous aimera mis'fes plus grands foins : 
Et pour vous confoler vos yeux ontfçû vous £iire 
beaucoup plus d'un amant ^ .& je n'avois ^u'up 
frcic. 

L A *V IN I Ç- 
JVivois plus d'un ^maat avant ce dur jevets. 
Maïs je n'en aiipois qu'un , Albipe , & je le perds • 
Le Roi jufques au jour qu'il perdit votre frère , 
Vous p. pané d'hymen , a lâché devons plaijçe , 
Et le devant haïr , peut-être en votre cœur , 
«Unircre nefait pas toute votre douleur* 

A X B I .N E. 
Ne me foupçonnes point ^i'un feiifiment filichc ; 
Ce coup d'avec le Roi pour jamais me détache j 
£t foiiillé de mon^fanê , il.me/ait trop d'horreu* j 
Four lui pouvoir Jailer «quelque place en mon 

coeur. ' 

Le rcçpur eii ces lieiu. de. ce Tyran ijjfame , 
Rouvre encorde nouveau cetCe plaie en mon ame^ 
Et quelque jufte ennui qu'il, renouvelle ^^ vous , 
Au prés . de mes m;(lhçars , .les vôtres font biea 

doux. 
Prés d'un an écoulé depuis notre di(grace , 
£ft pour vous confoler un afiez long efpace. 

L A V I N I E. 
PiteSy dites pour vous , c'eft bien p]tt,s aifémeot 
Que l'on peut oublier un frère qu'un amant. 
L'Amour eft bien plus tendre, en pareille avaii(uce|; 
Ein'çftpasconfcléfi-tôiqucja.u^lturç. . 
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te fang dans fes tranfports , content d'un peu de 
deiiil , . , 

Ne va' jamais plus loin que les bords du cercueil ; 

On c^èfle d'être fœur quand on n'a plus de frcrè ; 

La nature s'arrête, 6c n'a pins rien à faire ; 

Mais^rAmour qui pénétre' ad creux d'un monu- 
ment', 

Peur faite encore aimer, quand ou n'a plus d*a-' 
mâiiti 

A L B I N É. 

Pour regretter mon frère , & croître ma triftcffè ,-. 

L'intérêt de ma gloire cft joint à ma tendreffe : 

Des vieux ans de mon Père étant l'unique appui,. 

Toute notre efperance expire avecque lui/ 

Nous defcendons du fang dont Albe eft l'héritage , 

Mais c'eft d'un peu trop loin pour en prendre avan-* 

Vous, vous touchez au trône', 6c h, Fortune tfa- 

jour, 
Pourroit vous confoler des rigueurs de l' Amours 

L A VI NIE. 
Mon cœur eft i l'Amour , & non i la Foftuûe ;• 
Je-tkndrois maintenant la Couronne importune , 
£c quand tout ce qu'on aime entre dans le tom*' 

beau, 
lia pompe eft une peine , 8c le fceptre un fafdeaiti: 
Après Tiberinus , & fon neveu Mezencc , 
L'Empiré ici m'eft dû par les droits de naiflance^' 
Mais le Roi trop "cruel qui polTede ce rang , 
Soinlle par Ces forfaits , ion trône , & notre &ng ; 
Et fbn ayeul JEnéc , en fès faits magnanimes , 
Fit voir moins de vertus, qu'il n'a commis de cti*» 

mes. 
Le meurtre d' Agrippa maflacré par fes coUpl» 
Fut comme le dernier y le prùs cruel de tous : - 
Il fortoit de fon ûng , & jamais plus dé zèle 
l^^éclatta pour ua Roi , oans un fujêt fidèle. 

Aiij 



6 'AGRIPPA; 

Cependant , même aux yeux d'un Perc infortuné. 
Par ce Tyran barbare il fut affaflîné , 
Sans avoir pâ jamais l'accufèr d'autre ofFenfe , 
Que d'avoir avec lui beaucoup de reflemblance» 
Après ce crime affreux , le fâng ni le devoir 
N'ont rien en fa faveur <jui puifle m'ëmouvoir r 
Je ne vois plus en lui de parent ni de maître , 
Je ne le connois plus , ni ne le veux connoîtrc ; 
£t l'injulle aflamn de mon illuflre Amant , 
Doit tout appréhender de mon refTemiment. 
Mais qui s'approche ? 

A L B I N E. 
Adieu, c*eftlc Prince Mczence , 
Son amour près de vous ne veut pas ma présence. 



SCENE IL 

LAriNlE , MEZEIfCE , PAVSTE, 
CAMILLE. 

L A Y I N I E- 

VOus voyex de vos foin; quel çft pour moi fe^ 
fruit. 
Dès Qve vous iiu'abordez ^tout I9 monde me fuit* 

* ^ MEZ5NCE. 

Si c'eft moi qui fais fuir Albine qui vous quitte |^ 
l'âte â votre douleur un objet qui l'irrite. 

L A V I N I E. 
Le neveu du Tyran qui fait tout mon malheur « 
Doit hicn plu^tât encore irriter ma douleur. 

M E Z Ç N C E. 
Par qùelk cruauté , puni pî votre haine » 
Sans avoir jajrt «« crime » ai-ie parti la geine.» 



OV LE tAVX TIÈERINVS. 7 

Quaiui j'aurois de ma main fait périr votre amant , 
t^ourriez- vous me traiter plus inhumainement î 

L A V 1 N I E. 
£c qui peut m'affurer que votre jaloufie , 
N'ait point poulC fa main qui termina fa vie > 
Le Roi contre Agrippa n'était point irrité : 
Que (çai-je fi fon bras n'éroit pas emprunté > 
Et n*a point immolé cette iîluftre viftime , 
Pour vous miettre en état de joiiir de fon crinoer 

M £ 2 £ N C E 
Hier le Roi fur ce point , s'expliquant Kautemcnr; 
Fit voir quSl (bup^onna la foi de votre Amant » 
Qu'il Tavoit fait fi grand qu'il lui fut redoutable, 
£t qu'enfin avec lui le trouvant trop femblable , 
Il voulut , pour s'ôtei tout fujet de terreur , 
Prévenir par la mort quelque funefte erreur. 
Poux les oien difcerner ^ quelque foin qu'on poc 

prendre , 
Leut rapport étoit tel qu'oo s'y pouvoit m épren- 
dre , 
£t qu'après les avoir cent (bis confiderez , 
]e m'y trompois , moi-même , à let voix £ipai6Z. 
L A V I N I E. 

La nature oublia fans doute » en leurs vifages^ 

Ce dehors différent qu*on voit dans fes ouvrages ; 

Et contre fa coutume elle ne mit )amai$ 

£n deux corps féparez , de fi femblables traits. 

Mais la diverficé qui diftingue nos trames , 

Au défaut de leurs corps , fe troUvoit daas kux » 

âmes , 
Et la nature en eux , avec des foins prudens , 
L'oubliant au dehors , la mit toute dedans. 
Mon Amant eut une ame » auffi noble » aufli belle > 
Que celle du Tyraa eft perfide & cruelle ; 
£c ce Héros rejut bien plutôt le trépas , 
Tarce qu'a ce Barbare il ae relTemUoit pas. 

A iii)v 



f AG K l f ¥ A, 

M E 2 E N CE. 

Ce tranfport violent n'a rien de condamnable ; 
Le Roi même' envers vous fenc bien qu'il eft cott«^' 

pable. 
Hier y pour le recevoir m'éiant fort avancé , 
il nfte parla de vous , dès qu'il m'eut embraffé ; 
Et lorlque je lui dis la profonde trifteffe 
Odià mort d'Agrippa vous plonge encor (anf 

ceffe , 
Je ToUis foupirer : je lè vis s'émouvoir , 
£t pour vous conj(bler , il promit de vous voir» 

L A V I N II. 
Aklc'eft Xt dernier mai qui me reçoit i crain^fe 

dre ! 
Ce cruel â le voir prétend donc me contraindre \ 
Et pour nouveau tourment , veut offrir à mec 

yeux 
Une main teinte encor d^n fàng £ précieux ! 
M E Z E N C E. 
• Dans îe premier combat , au gié de votre haine,' 
Un trait fatal perça cettte mam inhumaine ; 
Et le deAin fit voir par ce coup mérité , 
. Qu*on ne peut vous déplaire avec impunité» 
L A V r N I E. 
Les Dieux juftcs vengeurs du fang de l'innocence , 
N'ont fait encor fur lui ,. qu'ébaucher leur ven- 
geance ; 
£t le trait dont fà main a (ènti le pouvoir , 
N'eft qu'un premier éclat du foudre prêt à choir. 
Vous-même qui fuivez fes barbares maximes,. 
Et qu'avec lui lé fang unit moins que les crimes , 
Redoutez que ces Dieux , dans leur jufte couroux, 
î<)'étendent leur vengeance & leurs traits jufqu'î 

. vous.. 
Mais vous n'en croyez poînt,& vous en faites gloire* 

M E Z E N C E. 
&'\t Q'ea ai pas crû ^ je comaicMce d'èo aoite^: 
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Je me fens convaincu , grâces i vos beautez -, 
Qae Pon doit de l'encens â des Divinicez : 
De vos charmes divins l'éclac tout admirable 
Force affez de connoître Un pouvoir adorable; 
Et quand faurois toujours douté qu'il fut des 

Dieux , 
Pour en croire , il fuific d'avoir va vos beaux yeux. 
Du moins , quand en effet , j'aurois Terreur en-« 

corc 
De ne connoître pas tous les Dieuie qu*6n adore , 
Très de vous , quelque erreur dont on foit pré- 
venu y 
E'Amour n'eft pas un Dieu qui puifle être inconnu. 

L A V IN I E; 

Qnot qu'il en foit enfin , Prince^ i ne tous riea^ 

taire , 
Agrippa n'étant plus", rien ne me fçaurôit plaire. 
Le Ciel dans ce Herosp ris foinxie renfermer 
Les vrais & feuls appas qui me pou voient cEac^ 

mer ; 
L'invincible pouvoir d*un deftin toutdeHamme, 
N'attacha qu*à lui ièul tdus les vœur de mon ame. 
On ne doit a l'Amour qu'un tribut à Coa choix , 
Et c'eil trop pour un cotur d'aimer plus d'une fois* 

M E Z E N C E. . 

Je n'en fçaurois douter , inhumaine Princefle : 
Cet amant feul a pris toute votre tendrefle , 
Et refervant pourmoi toute votre rigueur » 
Son ombre encor fuiEt pour m'ôter votre coeur : 
Votre courroux s'accrok, plus mou amour éclactc; 

L A V I N I E. 
Perdez donc cet amour. 

ME 2 B N C E. 

Le perdre ! Hélâs y mgratel 
Plutôt toujours pourmoi , gardez ce fier courroux, , 
Et laiflez^moi du moins l'amour que j'ai pott£.vous^> > 



«o '-^GRIPPA, 

Ddflai-fe voir toujours vos beaux yeut en coIefB 1 
Ils ont beau s'irriter , ils ne fçauroient déplaire. . 
Pour des deftins divers , le Ciel nous fçut former. 
Le vôtre eft d'être aimable , & le mien eft d'aimer. 
Mais TOUS n'écoutez point , & vos yeux qui s'a- 

gitenv 
Laffés de mes regards , avec foin les évitent. 

L A V I N r B. 
Voici de mon amant le Père infortuné 
Quelque fouci k preffe , il paroît étonné. 

S CEN E III. 

riKRHENE.LAVINlE, ME- 
ZENCE , PAVSrtE , CAMILLE. 

N \ "*'" ''^^'^ P«.*S«gncur , fi ,e m'avance, 
J. ■* J apporte a Lavmie un avis d'importance ; 
E^ je vrens l'avertir a,- -l'on m'a fiit fçavoir 
Que Je Roi va for tir a l'inftant pour la voir. 
Ah . Prrnr. . > ^ V I N I t i Mtz,nr.,. 
Ah . Prmce , fi votre ame â ma peine eft fenfible » 
Empêchez qu'on m'expofe à ce tourment h«ri- 

Et tâchez par vos foins d'ép^^net l mes-yctnc 
Le fupphce de voir cet objet odieux. ^ ' 

-, , mezencr 

« 4e tout JMB powNHr je cours root fansfaire; 
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SCENE IV. 

riXR HENE\ tAVINlE^ 
CAMILLE. 

T I R R H E N E. 

LE PHnee entreprendra d-e l'arrêter en vain ^ 
}e ne cannois que trop cç Tyran inhamam t 
Son amc violente en fes denrs pcrnfte , 
it (a fareuc s'accroît pour peu qu'on lui refifte. 
Pour mieux vous en défencfce ^ il faut ?ous retiW 

rer. 
Je dottte que chez vous par force il q& entrer ^ 
îl ne paffcr^ point ï cette audace extrême. 
Ce méchant craint le peuple , & le peuple vous aU 
me«s.« 

L A V I N l E. 
Mais pour vous.... 

T I R R H E N F. 

Que peut craindre un Pferc défolél 
Le plus beau de mon fan g par fes mains a coulé ;' 
Pour le peu qui m'en rcile ,. il faut peu me contrains 
drc, • 

]e fuis trop malhetiretix pour avoir rien i: craindre^ 
\% veux lui xepiocher fba crime aux yeux de tous*.. 
Cardes qu'il ne vous voyc , il vient ». reticez-YOUtb 
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S C E N E V. 

.^GRIP^PA foHs le iK>in de Tibeiinu$ ,. 
MEZENCE, LAVSVS^ 
ATI S , TIRRHENB. 



Q 



AGRIPPAi AftXtfwr; 
iSy je veux voir 

(Mtzencefetttite^i 



U*0n ne m'en parle plus, je veux voir Lavi- 
nici 



( tf Laiifia. ) 
Vous , allez donner ordre i la cérémonie. 
Faites tout préparer pour rendre grâce aux Dieux' 
D'avoir rtis par mes foins le calme dans ces lieux. 

à Atts, 
Que le reftc s'àoigne , & devant que je forte 
Qu'aucun n'entre en ce lieu... Quoi l l'on ferme la 
porte ! 

t I RR HE N É. 
Oui , l'on la ferme ; Ingrat , & c'efl par mes avi«^ 

A G RI PP A.. 
Mon Pcrc..,. 

TIRRHENB. 

A peine en vous je reconnois mon ffl$, 
Noas foMmes fans témoins , je parle en affuraricc; 
Quoi î Chercher Lavinie , Se contre ma défcnfc l * 
Oubhez-vous ainfi cequ^ivoit ordonné 
Vn Père , dont les foinS vous ont féuls couronné*» 
Ne vous fouvient-il plus que c'eft par ma prudco^ 

ce 
<^e vous tenez ici la fuprême p uiffance ! 
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Et que vous ne vivez » oiregnez que par moi:? 

AGRIPPA. 
Je n*ai rien oublié de ce que je vous doi. 
Lorfque pour raiTyrer la hrontiere allarmée , 
Tiberiojïs ,prefl(é de joindre hn armée , 
N'ayaiàt ^uc.nous pour fuite av^c trojs de fat 

gens» 
Paflani T Albule i gué , fut abîmé dedans , 
Ce fat vous , dont'le loin m'infpiral'afliirançe 
De régner après lui par notre rcffemblance, 
£t (çut perluader les témoins de fa mort 
De m'aflîfter^l prendre & fon nom^ & fon forjr* 
Tandis que fous ce nom qu'il m'a f;iit méconndt- 

J'ai trompé tout Je Camp , & m'y fais rendu mal- 

tre, 
Pour mieux fendre , en ces lieux retournant Qir 

vos pas , 
Yous avea au Roi même imputé mon trépas.,. 

T I R R H-È N B. 
Mais lorfque pour tenir Tcntremifc couverte , 
Je vous quitai , ^our feindre encor mieux votce 

perte » 
Et pour en accuferla main même du Roi , 
L'ordre le plus prefTant que vous eâtes de moî^. 
Pour conlerver.le Scc^pcre^ ^ vos jours , & m^ 

Ne fat-ce pas 4 fur toyt ., ^'oublier Lavkue;? 
Cepeodant y aufC-tôt qu'on vous voit de retour » 
]e vois encor pour elle éclater votre amour ? 
Vous venez bazarder qu'un fougçon, qui peut n^« 

ti;c ; * ' 

Par l'éclat de vos feux » vous faffe reconnoitre , 
£t qu'un Gcil éclairé par cette, vieille ardeur » 
Dedus les traits du Roi , découvre un autre cœuti 
U falloit fuT^ le Trâne étouiFer cette âaoame ^ 
U falloit commçncer i régner djins.voue âipe ^ 
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Ctre Roi tout-i-fàit , & fça^oir reprimer.* • 

AGRIPPA. 
Pour être Rôi , Seigneur , eft-on exempt d'aîmer? 
Pourafotr pris un Keptre,e« efl-on moins feofibic? 
Le Trône aux .traits <ramour ell-il inacce/Eble > 
^Penfez-vûus qu*i ce Dieu lés Rois ne doivent riea? 
Et qu'il foit quelqu^Empire indépendant du fien t 

t I R R H E N E. 
Ah ! C^uittez ces erreurs ; TAmour & fes ckimc- 

res , 
Sont des amufemens pour des âmes vulgaires. 
La foiblefie £ed mal à qui donne des loix , 
£t la feule grandeur e^ l'amour des grands Rois : 
Agiflez comme eât fait Tiberinus lui même. 

A G R I P P A. 
Mais il aimoit ma fceur , voulez-vous que je l'ai- 
me ^ 
Que je preffe un hymen horrible , inceftueux } 

T I R R H E N E. 
Non , un crime de vous n'eft pas ce que ^'e veux, 
L*heur de vous voir au (rône à mes vœux peut 

fufiire ; 
Mais ne hasarder poiiit cett;e gloire od j'afpîre : 
]e vtuz que mon faAg règne , & c'cà ma paiCon* 

AGRIPPA. 

Q^t\ mal fait mon amour a votre ambition? 
Lavinie eft le charme où mon ame eft fcnfiWe , 
Scn cœur avec le fceptre eÛ-il incompatible ? 
<Juel péril voyez -vous i lui çout révéler? 

T I R R H E N E. 
Elle eft jeune j elle eft fille , & pourroit trop pair 

1er. 
ïiez-vons i moi feul : tom m^allarme , & me 

bleflèy 
Tourm*cft fufpeû d'iilleurs', Tamour , vous , la 
* PriflccHc, ^ 
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les amans ofent trop , ramour ej^ mdiTcrct » 
La nature eft plus Hrc , & plus propre au fecreu 
Quand même Lavinie autoic l'art Àc £c taire , 
Vous ne vous pourriez pas empêcher de lui plair^ 
Et fi vous lui plaifiejK , on verroic aiiièmenc 
Que Lavinie en vous connofcFoit iôn amant. 
Pour mieux gaider le Iceptre ^ il jEmt ^ittâkir û 

haine . 
Et payer à ce prix la grandeur ibuveraiac. 

A G R 1 P P A. 
Ah ! Vous n'eûimeiL poiat ce (i«iz£ grand^u'iltâ; 
£t le Iceptre n'efl pas JE «doux ^*il von» pjtfoit. 
Depuis que votre loin a ^ je ai'atbAadonae ^ 
A voulu lur ma tcte attacher k Couronne , 
Je n'ai point reffentî cette Bclické^ 
£t ces vaincs douceurs , doot «wu» m'êwkz flatté. 
Je vois inceflamiment le Ciel (}ui «le mecace : 
Les témoins de la mort du Rkm fouc ^ui fc fB< ^ 
Et qui m'aidoiencÀ prendre xm csLtfg Ci glorieux , 
Dans le premier comhat périrent i mes yeux j 
Surt:et objet encor ma vac éw)it baH|©c^ 
LortqiK d*un irait fatal j'eus cette main peccée^ 
Çomm£ fi le Ciel juile eut voulu la frunir 
Du îceptre dérobe qu'elle ofoit fouteiar. 

T i R R H£ N E. 
Ne craignez rien du Ciel , il vous tSt fiivoraUe t 
Bren qu'a Tiberinus vous loyez toUc iemblable^ 
Les témoins de fa morr povvoient vous diécenivttifi 
Et le Ciel vous £t grâce en les faifant pi^ir* 
Votre main fans ce coup eut même pd vous nwrt j, 
On Vous eut fù. connortrç à Ul façon d'écrire ; 
Et pour VOU3 donner lieu de régner fans ^ayieuc , 
Le coup qui la per^ fut un coup de faveur. 
Le fi[>rt combk avec foin votr« r-egne de g^oif » / 
Vous avea entaifc vidoire lux viûoire , . 
£t venez de forcer les Rutules déÊtins « 
Après cnDX rains^Âbxis , à. dejouttiddc la p«iit4 ,. 
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si clu Prince en régnant vous occupez la pUee« 
La juftice duCièl vous y met 8: l'en chaue. 
Noirci de cent ferfaits qui l'ont déshonoré, 
Au decnier attentat il s^etoit préparé ; 
Et (ans l*aniour qu'il prit depuis pour Lavinic^ 
Far qui Tambition de fon cœur lut bannie , 
Malgré le nceud du fang , de fureur traufporté; 
Sur Tiberinus même il auroit attenté. 
Régnez mieux qu'il n'eut &it^ méritez la Cou« 

ronne , 
Mezence en eft indigne ,"& le-Ciel tous la donne.t 
£t jpuifi|u'ici4es Rois font les portraits des Dieuz^ 
faites-en un en vous qui leur rcflemt>le4nieux. 

A G R I P P A. 
Le trône eut pâ changer fes injufles maximes ; 
Refpeélons (à naiflattce • en déteftant fes crimes* 
Noirci d'impietez , de meurtres , d'attentats 4 
Ufost R>ujours d'iiEnée. 

T I R R H E N 1B. 

£t n'enlbrrons-Tious pas:} 
Le £mg des Dieux qu'iEnée a tranfmis à fa race. 
Dans le cœur de Mezence & s'altère & s'efface. 
Quoi que plus loim ea nous l'éclat Ven foutient 

mieux ; 
Bt s'il eft de^us près forti du (àng des Dieux ^ 
Lepur fang &i Héros , quand la vertu l'anime , 
Vaurbien \t fang desDieux corrompu par le crime: 
il fe mocque des loix > fe tit des Immortels > 
Ses for£iitsont paiTé iniques fur les Autels , 
Et les Dieux offcnfcz jbur^m tirer vcngehcc ^ 
Ayec eux contre]ui ,vous font d'intelligence* 
Pour Tiéloigner du trône , & pour le lui ravir j . 
C'eÂ de vous que le Ciel a voulufe fervir , 
Vous êtes l'initrument fur quifon choix s'arrête ;; 
Et puifqu'il.veut enfin emprunter votre (ête^ 
Scttfirez-y la Couronne , de vous repréfentez 
Que c'eft â totti,lef Dieux â qui vous la prêtes* • 
^ AGRIPPA. 
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AGRIPPA. 
Accommodez ma flamme , avec le diadème ; 
Je confens à régner , mais confencez que )'aimei 

T I R R H E N E 
L'amour de Lavinie ezpofe trop nos jours , 
Si vous voulez aimer , prenez d'autres amours. 

A G R I P P A. 
Je ne Tçaurois rien voir de plus aimable qu'elle.' 

T I R R H E N E. 
Regardez la Couronne , elle eft encor plus belle; 

AGRIPPA. 
Je fuis amant , Seigneur*, & vous ambitieux ; 
Et nous ne vojfons pas avec les mêmes yeux. 
Le fceptre que j'ai pris ne m*a jamais fçu plaire , 
Qu'autant qu'à mon amour je Tai cru neceffairc s '- 
Mezence étoit amant , en même lieu que moi , < 
£r pou voit être heureux s'il fut devenu Roi. 

T I R R H E N E. 

Il garde encor fes feux , gardez le diadème' 

AGRIPPA. 
Mais fous le nom du Roi du moins ToufErez que- 
^ j'aime. 

T I R R H EN E. 

3oas ce nom odieux * vous ferez méprifé/ • 

A G R I P P A. 

Ab! qu'un mépris eft doux fous un nom fuppofê ! 
Cache fàus les faux traits d*un Prince , od Lavinie 
Ne croit voir qu'un tyran qui'm'arracha la vie , 
Sa rigueur n'aura rien que de charmant pour moi-. 
Ses dédains mie feront des garants de fa foi ; 
Comme afiaffin enftmble , & Rival de moi^mêmié; 
Son courroux me doit être une faveur extrême , 
Etpom mieux m'exprimer fa tendreife en ce jouTy . 
ia Jiaine fervira xl'interptéte i i'anuKtr. 
Tomtllh . 3- 
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Hë bicrï , flattez vos feut de cette dottceurvâîne> 
Et penilant Ton amour joiiUTez de (à hakie ; 
Sondez jttfqu'od pour vous fon coeur eft enflaininé^ 
Et fous un nom hafgoérez Thcur d'être aimé. 
J*ai d*importan$ fecrets dont je dois vous inftruirc^ 
Mais un long entretien ici nous pourroit nuire. 
Tirant le corps du Roi , fous votre nom , des flots^ 
A (es Mânes crrans je rendis le i-epos ; 
Je fis feul fon bficlier ^ âc ramalTai (a cendre , 
£c chacmi d4D& mon deuil s'eâ fi bieir fçâ méprend 

dre , 
Que tous Icsfaâîieux t^rompcrpar mes regrets , 
5e font ouvert» 1 moi de leurs complots fecrets; 
Jour nous revoir , foignez d'en vouloir à ma tête ,^ 
Avant la fin du joui commandez qu'on m'arrête %. 
Vous m'examinerez , & j,c prendrai ce temps 
Pour vou^ dire les noms de tous les mécontens r 
Cependant contre moi , paroiÉfez en furie , 
Dites que mes confcils ont fait fuir-Lavinie , 
Mcnaceîr , & d'abord m'ordonnez en courroux 
' De n'approcher jamais ni d'elle ni de vous. 
A G R f FP A. 
De ce que- je vous dois,.faiie îi peu de eontel 

T I R R H E N E. 
Un mépris qui vous fert ne me peut faire hoote^ 
Je vous défends moi-même ici de m'épargnet; 
]lta véritable gloire efl de vous voir cegnej;. 



'Ein du premier ASe. 
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SCENE PREMIERE. 

ALBINE . iVLlE. 

JULIE. 

E Palais ii*elV pour v'Oïft qu'uff oijét 

de irifteffe. 
: ^oûvcï-tôus y rentrer ? 
A L B I N E. 

C'cft poar Voir la PrinCClft. 
yacMitié , ru le fçais , nous uiïic fortement , 
Au frère que je perds , elle perd un amant ; 
Et méianrt nos enduis , qui par là s'adouciflent , 
Outref notre amitié , nos malheurs nous uniffewr» 
Me^ence m'a trop tôt contrainte à la quitter ^ 
Et Tentant aujourd'hui cour mes maux s'augme^;^ 

ter, 
fen veux aller cher elle adoucit l*amertume ^ 
i/t^s la porte çit fermée , èc contre la coutume* 

JOLIE. 
Peut-êwc quç Iç Roi 4e fon dcUil ar?rti , 
Eft çntT^ pour la voir , & qu'il n'çil pas foptL 

A L B I N E 
S'il e{| rraî , je l'attend -, & pleine du furie ^ 
|«t€i»ifkût#pvock«r£iIftche htkéi^ntf 

Bij- 



Ht dans l'ennui mortel dont mon coriir cftpreiGf-^ 
I _ Lui demander raifon du fang qu'il a verfé 

I ~ X^ v^u^ cnfio. Mais Dieux ! puis -je bien t^en iâ& 

truite ? 

JULIE- 
tjui vous fait héfiter ? Craigncziveus detne dire 
Que vous le haïfr^;;^.? & qu'un courroux'paiflant.^^ 

A L B I N E. 
Bout dire que Ton bak , l'on n'héfite pasianc 

JULIE. 
Be meurtrier d\inr frère à qurie (kag vous lie , , 
Tourroit vous plaire encor ? 

A L B I N E. 

J*tn ai Ken ptur , Jàlirr " 
£t mon mal i tes^ yeux cherche à fe découvrir , 
Afin que tes confeilâ m'aident â m'en guérir. 
I»*mgrat-l qu'il me fut doux autre&is de lui plàir^l^ 

J U L l E. ' 

Songez que maintenant il vous prive d*un frere^ 

A L B I N E. 
14 m'ôte beaucoup plus encor que tu ne crois ; 
ÏT m'a ravi mon frère , & {on cœur , i la fois» 
Depuis lé coup fatal dont mon pete l'accufè y. 
Je n'atr point de (à part reçu la moindre excu(ê ,. 
tingrat pour m'àppatfer , n'a pris aucun fouci;. 
£t fi mon frère eflmort ^ fou amour l'èû au/E* 

J U L I E. 
^ous ne devez pleurer qu'un 'frcre plein de gloire. 

ArL BINE. 
Il m'étoit cher, Julie y & plus qu'on ne peut croise, 
'SbvLt un frère jamais lé fang avec chaleur 
Ke unit tant de tendrcffe eu l'ame d'une (ôeur ; 
£t la Kature -exprès , pour me le rendre aimable; 
Sçax mèine à<mon amant le fr>rmer tout fembk- 

We. 
Jç Taimois chèrement^ & fenfible ifon fort , 
J'^fie encor 40US ies:i9UJ:s des Jarmesi.iàix]«tti 
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Maïs Pâmant que je petd n'ayant que trop de char« 

mer, 
li4on frère , à dire vrai , n'a pas toutes mes larmes; 
Et fon Tyran encore trop cher à mes defirs , - 
Lui dérobe en fecfet beaucoup de mes foupirs. 
J'ai beau-les refufer à cet amant fi lâche , 
Quand j'en <Ionne au devoir, le dépit m'en arra-^ - 

che : 
Et l'amour , malgré mx)î , nAïé dans mes <ïbir<& 

leurs,, 
Kutage , avec^le fang , mes (oupirs Se mei pleurs. 
J U LIE. 

Kappelléz , pour haïr cet afladln d'un frerr» . 
Ce que de fes fureurs raconte votre père. 

AL B I NE. 

Mon père a le baïf tâche dé m'inimer ; 
Mais lui-même autrefois m'Ordonna de l'aimer/ 
Si j^aime injuflement , j'aimai d'abord fans crime^ . 
J'en reçus de fa bouche un ordife légitime ; 
Et d'ordinaire on fçait beaucoup mteux obéir ; 
Lorfqu'il s'agit d'aimer ^ que lorfqu'il faut haïr. 
Je l'aimai pas dévoir , je l'aime par coutume : 
Et dès qu'on a foufFert qu'Un premier feu s'alUt<^ 

me , 
Julie , on s'aperçoit qu'il eft fi doux d'ahner; 
Qu'on peut mal- aifément s'en dés-acoutumcn 
J^U L r:E. 

Xe n'ofé avoir pour vous rinjuftc complaifànce ^ . 
D'ezcufer lâchement un feu qui vous ofFenfe 
Qè feroit vous trahir que vouloir vous flacterr, 

A L B I N E. 

îé ne t'ai dit mon mal que pour y tefifter , 

Et feiile écant trop foible â c<)mbatcre ma âamiac; 

l'àppeUe^^s com^il^^u feco^urs'd^ rnoocaiac, 



at AQKtfpjt, 

J U L I !• 

four fuir ce feu Êinefte , & trop hootent pot^ 

voiir, 
H Eiut..^ 

A L B I N Bv 

W'aclieve pâs y mon t>ere vient a noui* 

SCENE IL 

TIRRHENE^ ALBINEy JVUE. 

TIRRHENE. 

ODure tyraïame \ t ri^euf inhcftHâîne ! 
VicD preadse parc ^ AlUne.,. à V«xcè$ de ma- 
pcioe* 

A L B I N E. 
<^i peut caufer , Seigneur , le tioiAIe od je vo«i 
voi^ 

T I R R H E N E. 
Un outrage nouveau (pte i'ài rcçâ A\t Rot. 
Mais , Julie , obfervez (i Pou peut nous cmendrc , 
Sans plainte & fans craofpofft yt ne puis te Tape 

prendre ; 
Et pour perdre les ficns , (î-tôit qu'il l'entreprend, 
La plainte la plus jafte efl un crime aflez grand. .. 
Lavînie a tantôt rcfufr & yifite ; 
Et croyant , qu'fen fecret , contre M je rufrite'. 
Si j'oT la revotr , iî rient de m*affarcr. 
Qii'i périr a^jflr- tôt je me dois préparer. 
Sa fureur cherche encore il me joindre à ton frerc ,. 
Tout le fang de moiv fils ne Ta pâ (atisfoire , 
£e h foil qu'il er^ â ne fe peut apùaifer 
Si \\Ap^tàM^h foUKtf ii ne fteat Véfsé^ 
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Ce n*fcft pâs-que la vie ait pour moi queiques cttaiv 

mes f 
Je n*oHvrc plt» les yeux que pour vcrfcr des lar^ 

mes: 
Mais te voyanf encore j.&r jeune , & fans fecours^. 
Je dois prendre pour toi quelque foin de mes jour^ 

A L B P N E. 
Puilqu^oa ne vous défend que de voir Lavtnie , 
Daignez donc preadre encor ce foin pour votre 

vie; 
Ou fi vous la voyez ,.engajçer-la , Seigneur , 
A voir du moin» le Roi pour Câlmer> fa fureur ; 
£t de peur que fur vous , (a cruauté n'éc!atte , 
Par quelques &ux refpeâs foufirez qu'elle le fiàcte»^ 

T I R R H E N B. 
Ta veux que je l'engage à flatter fbn amottc f 

A L B I N E. 
Son amour r 

T I R R H E N B. 
Ce fecret ehfto pac^ at» jourt 
IT vouloît aborder la Frincefie fans fuite ; 
Et brâlant de dépit de voir qu'elle l'évite , 
Dans {on pemier tran(port il ne m'a pi}^ cacher 
Que pour elle en fecret Ifamour l'a fçu rouchcrv 
Qji'il n'imntofa mos £k qu*i cetce ardeur eoo^ 

verte , 
Que fur leur reSemblam:e irp^texta fa perte ^ 
Mais que ce fut Tamour qui (eul lui fut fatal ^ 
Et qu'il ne le perdit que commeibn Rival, 
Yeux tu me voirfervir , auprès de La^vinte , 
Un feu qui de ton frère a fait trancher la vie ? 
£r mettre enfin , de peur de le fuivrc au tombeau f. 
Le c<Eur de ia.n^2treiIeLaux mains de fon bousean* 

A L ff 1 H E 
Non » cette Mcfccté , Scigpienr , feroitinftinei 
Oj^oTea^ VD» fMièr à cetcemdvgne AftDiBie , 
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Irritez LâWnie ,& tâchez aujourd'hui 

De redoubler encor i'hoitêur qu'elle a pour lui- 

T I RR HE NE. 
C^eft au/E niaintêDint le fouci qui me prefle, 

A L B I NE. 
Mais c'êft vous expofer que de voir la Princcflc ; 
Le Tyran vous perdra , s'il vient â le fçavdir , 
Et fans aucun péril je puis encor la voir. 
Laiflez-moi tout le foin d'animer Ton courage*^ 

T I r: R H E N E. 
Va donc , parle , agis , preâè ; & mets tout en u(â« 

gc 
Poik nuire a ce Barbare , & le faire'haïp. 

A L B I N e/ 
Je vous répons , Seigneur , de vous bien obeiV. 
Oui , Julie en effet je vais me fatisfaire > 
Et fervir à la fois mon dépit , & mon Pert , 
Sth Princeffe en croit mon violent tranfport...» ■• 
Mais on ouvre chez elle , & je la vois qui fort. 



SCENE III; 

LAnNlE ,ALBINE , CAMILLE; 
IV LIE. 

L A V I isi I e: 

J*AH6is vous voit , Albine , & confufe & trou- 
blée. 
Vous dire un nouveau mal dont je fuis accablée* 
Xe fier Tibennus contre moi déclaré , 
Souillé qu'il eft du fangdMn Héros adoré , ^ 
Par 4ine cruauté qui toujours commue . • 
y^u^cacor m'expoièc irboctçur de u vâ& 

.^BINE, 
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A L B -I N E. 

"Sa fureur va plus loin que d'offrir à vos yeux ? 
Le bras qui fit couler un fang fi précieux : 
Il porte plus avant fon injuftice extrême* 

L A y I N I E. 
Quef eux^il'faireplus le Barbare : 
A L B I N E. 

Il vous aime. 
L A V I N .1 E. 

Ak l De quel coup afTrcux frappez •vous mes cC-, 
prits? 

ALBIN E. 
Mon père qui Ta fçâ, me l*a lui-même appris • 
EtfànS'Un ordre exprès de fuir votre préfcncc , 
Il vous en enlt donné la fatale aâurance. 
Ce feu perdit mon frère , & lui coûta le jour. 

L A V I N I E. 
Hélas ! lui-même , Albine , ignoroit mon amour. 
Toi^ûurs , un fier orgiierl , tant qu'a vépu toA 

frère , 
S*il jn*a permis d'aimer , m*a contrainte à le taire ^ 
J'ai caché tous mes feux avec des foins trop 

grands.,.. 

ALBINE. 
Ah ! qu'un Rival jaloux a les yeux pénétransl 
Il aura , malgré vous , éclairé par fa flamme , 
Surpris dans vos regards , le fecret de votre ame ; 
Et b dans le tombeau mon firere ciï defcendu , 
C'eft pour l'avoir aimé , que vous l'avez perdu. 
Cette Hamme fatale aujourd'hui découverte, 
Vous- coûtant votre amant, vouis charge de fa per C; 
Et pour trancher fes jours, cet amour odieux 
fut un foudre mortel allumé par vos yeux. 
Le tyran , i fes feux donnant cette viàime, 
yous a fçû > malgré vous , ei^gager dans fon cri-« 

me j 

/TomllL c 
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*Et perdant ce Héros pv un jaloux tranfpOEC i 
A rendu voue amour com[^icc de ia mort. 

1 A V I N B. 
A ce penfer. horrible , à cette affi:eufe Image^ 
Yous me voyez ftémir & d^orreur , & de rage; 
Ad , barbare lAh^ tyran ! tremble Se orains mafu-^ 
rcur, 

A L B I N E. 

yousne (çauriez pour lui , concevoir tro>p d*hor«* 

reur, 
Il eft digne , en eSèt de toute votre haine. 
ip'ùXj pour cet inbujoiain tendez-^ous in humaine^ 
Votre colère eu jufte , êc loin d'y refifter , 
£ontre un £ liche amapt f aime à vous irriter ;: 
jruifqûe fon crime vient de Tamonr qui l'anime^ 
Faites £bn châtiment dece qui fie Ton crime : 
P'un éternel >mépns payant Tes cruels vœux , 
De l'auteur de vos maux faites un malheureux. 
Voue vengeance eu fûre 9c dépend de vous- méme^ 
Pour punir ce Tyran , il fuffit qu'il yous aime , 
Et l'amour dont ion coeur fuit l'empire aujourd'hui^ 
^ du moins un tyran auffi auel que lut. 

L A y INI E. 
Ce n'cft pas oi\ je yen? que ma liaine en dejneore^ 
die ira bien plus loin , Albine , il.faut qu'il meuce. 
JLe fang qu'il a vei;fë d^envmde.tout lé iien , 
Si je re{pu:e ençor , c'eft pour ce dernier bien. 
Après mon an^ant mprt ^ il m'eil honteux de vivrc^ 
tAon cœur dans le tombeau tarde trop â le fuiyre ; 
Mais je lui doir vengeance , Zc mon cœur aflyigé 
N'ote le Ciivre encor qu'après l'avoir vengé. 
Xe Tyran de retour â mes £ureiu:s£b livre» 
Au bien qu'il ,m'a Élit perdre y lia Cqû trop fupv 

vrc; 
£t fi mes vœux ardents font exaucés des Dieux» 
fCf joue eft k dçcnicr qui doit luire i fti ycmc^ 
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3^ brâte dans (a mort de gaâcer l'avançaj^e.... 
Mais quel foudain eiFroi paroh fur coft vi^ge t 

A L B I N B. 
je tremble de périls od vous femblez courir. 

L A V I N I E. 
"Quoique puifle un Tyran , du moins il peut mov« 

rir. 
L'amour au defefpoir ne voit rien d'impoffiUe, 
Tibcrinus n'a pas un cceur inaccefCbie ; 
Tant de bras contre lui s'uniront avec moi p 
Qu'il ne te doit rcfter aucun fujct d'effroi. 
j*ai fait des partisans , Mezence eft téméraire ; 
Et pour fervir ma haine aime aflez a me plaire* 
lais que de fon côté , ton père prenne loia 
De tenir Tes amis préparez au befoin. 
Mais le Roi va paUer. 

A L B I N E. 
( Lît£«riispatoiSinu) 

Evitez ce Barbare. 
( Lavime umn , & Aîbint c$mlnuc\} 
£*ingrat mérite aSci le ibrr qu'on lui prépare « 
ix toutefois*..* 

JULIE* 
Songez vous-même 1 l'éf iter ; 
Il vient. ^ 

A L B I N E, 
Si je le^oifi , c*c& pour mieux m'irritet« 






Hh 
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S Ç f Îî4 E J V. 

'4^QRJP?ui, ^LBINEJVLIEy 

Suite. 

AGRIPPA. 

LE fort m*ofFre un bonheui: pja je n'ofois pré- 
tendre , 
Je fçfti qnclsiêntlm.eDS pour moi vous devez pren- 
dre , 
Madame , & j*avourai que le bien de vous voir^ 
i£toic une douceur qui paflbit mon espoir. 

ALBIN E. 
•Il n*efl: pas mal-aifé de connoître a mes I,annc^j 
Ce qu'au bien dç me vjoir vos yeux trouvent de 

chômes/. 
Et d*un frère ^çijirtri xout J^ (ang épanché 
>lontre i quel point pour moi votre cœur cfl tou* 

ché. 

A G J5l 1 P J A. 
Je liC fuis point furpris de voir votre colère. 
Je vous ai fait outrage en vous ôtant un frère ; 
De.fcs tratts $c des miens le mcrveilleu-^c rapport 
^e fçauroit envers vous juftifier fa mort ; - 
Tout ce que d'une erreur ort avoit lieu de craindre/ 
iii l'intérêt d'Etat..., 

A L ,B I N E. 

Non^. non , ceflez de feindre. 
Je fçai quel intérêt fat en vous le plus fort ; 
L'état moins que l'Amour eut part à cette naort; 
it vous ûcrifiant cette illuftrc viftime , 
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Vos feux pour Lavinic armèrent votre bras. 

A GRIPPA. 
Je vois qu'on vous l'a dit , & ne m'en défcns pa$; 
Xuflî bien , fi j'en crois le fang qui vous anime ,- 
Prétendre à votre cccur feroit un nouveau crime v 
Et tout ce qu'a Pàmoùr d'innocent & de doux , 
N'auroit rien déformais,que d'affreux parmi nous. 

A L B I N E. 
J'ai dû peu m'ë tonner que votre ame inhumaine^ 
Pour fe donner ailleurs m'ait pu quittcrfans peine , 
Vous trouvâtes d'abord dans ce change fatal , 
Un grand crime à comrricttrc en perdant un rival. 
Et n'euffiet eu* jamais , né cherchant qu'à nie 

plaire, 
De rivaux à détruire y^àt crimes à faire. 
De votre amour pour moi , vous fûtes tebiité 
far le trop d'innocence , àc de facilité ; 
Vous ne pouviez m'aimer que d'un feu Icgitim<^; 
Mais rien ne vous efl doux , s'il ne vous codte un 

crime, 
ft votre ame aux forfaits unie étroitement, 
5e fiit fait trop d'effort d'aimer innocemment^- 

AGRIPPA. 
Éclatez y & traitez mon feu pour Lavinte 
De noire trahifon , de lâche Tyrannie," 
Nommez-moi criminel d'adorer (es appas j' 
Le crime en efl ^ beau que je n'en rougis pas. 
Mon cœur fe trouve exempt dans des fiammes'fi 

belles , 
Dcs'reraors attachez aux flânMnes criminelles , 
£t quoi qu'auparavant noirci de trahifon , 
Mon amour eft en paix , avecque ma raifbn. 

A L B I N E. 

L'âbfe née des remords efl . dans un coeur coupa.* 

ble, 
S'îmTyian achevé là marque ihdubîtable , 

C ii). 



£t c'ed oi\ peut montet la dernière fiireor 

D'être au comble da crime^ & n'en voir plusItiiT-^ 

reur. ' 

Apri^s les noirs forfaits que cet amour vous coâte^ 
Votre ame doit frémir de la paix qu'elle goâte. 
Tant qu'un remords demeure en l'ame d'un mé*- 

chant y 
Il a vers l'innocence encor quelque penc&ant. 
C'eft toujours dans un coeur ou la fiireut domine^ 
De la vertu bannie un refte de racine , 
Mais ce refle eft détruit quand on eft (ans com- 
bats , 
£t l'on ne guérit point d'un mal qu'on ne (èntpac*^ 

A G H. 1 P P A, 
Si la perte d'un frère eft tout ce qui vous bleflc , 
Tous n'aurez rien perdu , que votre douleur cefiè^ 
Je vous of&c en moi-même un frère plein d'ax- 

deur ; 
Tous aurez mon eftime au défaut de mon cœur. 

A L & I 'N E. 
.Votre ef^ime ? Ah ! du moio», dites-mot par qoeT^ 

crime 
J'ai pâ la mériter cette bonteufe efHme ? 
jEt puifque les forfaits ont po«r vous- tant d'appas^ 
Dequoi m'âccttfez-vous pour ne me haïr pas ? 
Pour m'ûlFrir un barbave , un Tyran pour moir 
frère? 

AGRIPPA. 
Mon eftime s'augmente avec votre colère : 
Et , quelqu'indignité qu'il m*en faille foufirir , 
Loin de m'en trrirer^ m^n fens attendiir* 
Le (ang £mc p!«s en vous , <3pt je ne l'bfois croire ; 
J'ai oiéme , fe Tavouë , eu peur , pour vorre gloire; 
11 m'a iemblé d'abord ^ ^u'un peu d'émotion 
A trahi dans vos yeux votre indignation ; 
Et qu'encore , â ma vûé , an vieux refte de flamme 
S'eft I i xivfAii U haine à.éch4peé de fotK 
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A L B I N B. 
$e n'ai pour toos qu*ko3rreur y n'en doiitcz nulk«* 

ment : 
Si mes yeux ont ofê vous parler atitrement » 
S'ils ont rien avancé dobr votre ofgueil fe loue ^ 
Ce font desiinpofteui^qtte mon cœur de£i voue» 
Ce cœur fut , pour ma honte, offert â vos fbuhaits; 
Mais la mort d' Agrippa vousTôca pour jamais , 
Si -tôt que vos fureurs eurent coupé fa trame. 
L'amour , tout indigné , s'arracha de mon ame# 
La nature outragée en vint brifer les actuds , 
Et dans le fang d'un frère .éteignit tous mes feux* 
l^eut-ètre » qu'eh eCet f l t lt p^miere vue 
A fuiptis » dans mes yeux, mon ame encore'éfiiti^ 
Mais (àcKez que la haine • kgifTant à (on covr ^ 
A fes émotions , auffi-bien que l'amour : 
Que l'abord odieux du Tyran qui m^outrage , 
A pé d'un frère mort me retracer Pimage ,- 
Ix qu'il eft naturel , que le fang ofiènie 
S'émeuve en approchant du bras qui l'a yctCt^ 

A G Jl I P P A. 
Je n'inviterai point votre haine à s'éteindre ^ 
Ces mouvemens du làng , font trop beaux pOdu? 

m'en plaindre »- 
Et votre cœur par eux , Ce montre égalemenr, 
Digne d'un frère illuûre , & d'un illuftre amant» 
Apres ce que pour vous j'ai conçu de tendreffc^ 
Dans votre gloire encor mon ame s'intercffc , 
Vous devez me haïr , & j'aurois peine à voir 
Qu'un cœur qui me fut cher foutint mal fou devoir. 
Je veux même tous £iir , dé crainte que ma vui 
N'altère dans ce cœur la hame qui m'elt dâe , 
£t qu'au fonds de votre ame ^ un charme encor trop 

doux y 

N'excite rien pour moi.qui (bit honteux pour vous. 

Jefçai bien qu'une oftenfe irrite un grand courage , 

On s'arrache i l'amout quand ce qu'on aime oH'- 

Wgçj. Ciiii» 
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Mais tanr qu'on fe peut voir,ramour a des recours 
4)d tout coeur court hazardde retomber coujouis ^ 
Je veux en m'cloignant vous Ciuver cette peine , 
£t mettre en fûieté Phonneur de votre haine. 

I =a 

SCENE V. 

ALB r NE- TV LIE^ 

A L # J N E. 

POur te faire haïr , va , ne prens aucun foin ,. 
Grâces a ici forfaits , tu n'en as» plus befoin. 
We crains plus mon amour,Tyran , crains ma ven- 

geancej 
Croi que j'en vcurencor à ton coeur qui m'offenfe. 
Non plus pour l'attendrir , mais pour lè déchirer ^ 
£t goûter la douceur de le voir expirer. 
Ah î Julie , â ce coup , je fcns mourir ma flamme, 
C*en eft fait , le dépit l'ctouffe dans mofi ame ^. 
Se ce que feus de feux ne fertplus feulcmenr 
Qu'âgroffir les ardeurs de mon rcflentiment. 
Le Tyran me fait grâce en me trouvant fans char- 
mes, 
Jo ne veux plus de lui de feupirs ni de larmes y 
C*eft à verfer fon (àng'que tendent tous mes vocur^ 
ît fes derniers foupirs , font les fcuîs que je veux. 
Allions prêter nos foins pour hâter fon uiplice , 
Won frère & mon dépit veulent ce facrifice j 
ït le fang , & l'amour , à la fois outragez , 
4(om tfop forts , étant joints^pour n'être pas venger. 

Fin du Jicond ASlc. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

WAVSTE, MEZElSrCE.. 

î A U S T E. 

QUoi , tant de méconcens qui s'of&enc dans* 
l'armée 
Donc la valeur paroît du repos allarmie^ 
Et donc les bras hardis fènc mal açcoucumer 
A fe 7oir par la paix o\C\h Ôc defàrmez , 
Joincs aux fecrets amis donc pour vous Albe eft 

pleine ,. 
Tous , pour vos incerêcs prêts d'éclater fans peine, 
N'éveiUeoc poinc en vous l'àmbitieufe ardeur" 
* Qui jadis pour le crô«e animoit votre cœur î 

M E 2 E N C E. 
Faufte , je fais amant; & depuis qu*ôn (bupire, 
A peine à Tamour feul tout un cœur peu fuâire. 
Et cette impecueufc & fiere paflîbn 
A du mien malgré moi chaflé Tambition*. 

Ponrm'élever au Trôîîe , avant que la-Pirbcefle 
M'eut Forcé de me rendre au beau trait qui me 

blcffè^, 
La honte d'obcïr , êc l'ardeur de regner- 
Mfeut £iic tout encreprendfc Scxk» tkn ép^rgoer^ 



i4 jfGItrFPA; 

J^ettfle âux deraiers forfaits ibondonné nioti dmér 
Mais , depuis que mes yeux on alluftiéma iTamme, 
Mon cœur purifié par leurs feux touc-putfiàns* 
N*a plus'ofë former que des vœux innocenS. 
Tout mon bonheur dépend du cœur de ce que' 

j*aime , . 

Il s*il pouvoir fe rendre i mon amour ektrême , . 
Je hecfeàn^roi»^ un1>len fi précieux t 
Pbuc la félicité ni des Rdis , lii dès Dieux:^ 

F A U S T B, 

Le Roi vîeiït ven l'endroit oi\ loge la Princcfle. ' 

M fe 2 E N C E. 
n s'arrête en rêvant , quelque fouci le preiTe. 



S C E N E I L 

'jiGRiPFA. ATIS.MEÊÉl^eE^ 
FAVSTE. 

M E 2 E N G B- 

S Ans p4rt>Snt indifcret pots - je être cnitav ; 
Seigneur ? Quel noir chagrin fe montre da&t 
vos yeux ? 
Toutconfpirt à Penvi pour remplir votre attente , 
Vous revenez vainqueur d'une guerre fanglaare^. 
Et ramenez enièmble au gré de vosdefirs 
La vid^oiee 8c la paix , Thonneur & ks plaifirc. 
D«ns un deftin u beau quelle humeur fombre U 

noire 
Ofc aller ju(qn*à vous à travers tant de gloire ? 
Od trouvez- vous encoifçi former dti iouhaits» 
££ qui vous ffeuttxottUet dMsle £eiade la paix i 



OV LE FjfUX TimRINVS. if 

A G R ï P P A. 
Toot parott 'en effet m'applaaéir fur k terre , 
Je reviens glorieux d*une fatiglante guerre , 
Aprèfs d^heureux exploits j'ai fini nos combats , 
Tout eft cranquile ici , mais mon cœur ne Peu pas^ 
Je ne fçaarois jouir du teposque je donne ; 
Karement on le goâte avee une couronne , 
£t le calme qu^on trou vd-après d'iieuitux exploits; 
Eft fait pofcit les fiijets » 9ta<m pas pour les Rois. 

M E Z E N C E. 
Les Rois heureux n'ont pas des foucis faufs relâcte^ 
la fortune fans ceifc à tous vos v«ttx s'«ttache , 
£t tout exprès pour vous , fans j«mafs fè lafler ,. 
A fa propre inconftance a ièmblé renoneer* 

A G R I P P A- 
H eft vrai , jufqu'ici la fonxme conlbntt 
A prévenu mes voeux &paffé mon attente : 
Mais 4a fortune fenie a^ t^élle entre fes mains 
De quoi pouvoir remplir tous les vorax ^s hu*^ 

mains > 
Nous fi>nunes dépendant par dès loix étemellet 
De deux Divinités aweiigles 8c cruelles ; 
On les voit rarement nous flatter tour i toax , 
£t fik delà Fortune , on ^^ craindre l'Amour* 

M E Z B N C E 
Je fuis furpris qu'Albine encor puifiê vous plaire J. 
JElk donc vous aveifacnfié le nere. 
AGRIPPA. 
Mon amour vteiitid'ailleiirs ,& vous l'ayant appris^ 
|e m'attens Ivous voit encore plus furpris ; 
Ma flamme pott Albine eft peur jama» finie y 
Mais, pour voKs^ dire tout , j'aime enfijQ Lavinie». 

M E Z E N C £. 
Lavinie!; 

AGRIPPA. 
Axe foot f*entens votre douleur. 
]e coanm que ce coup vous ferce j¥Uqtt'«u Cfleur|. 
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}'entens tous vosfotipifs fe plaîndj^ de ma flamme^ 
Je fçai que Lavinie a (çu charmer votre ame ,^ 
J*ai regret de Paimer quand tous l'aimez auffi f 
Mais il plaît à TAmourd'en ordonner ainfr. 

M E 2 ï N CE. 
Malgré Pennui profond que je vous fait pâroîtrc ^ 
Et dont tout mon refpeft eft à-peine le maître , 
Je fçai qu'en ma faveur je ne pourrois qu'à tort 
Prétendre que mon Roi fe fît le rtioindre effort. 
]e ne vous ferai point de plaiates^indifcrettes , 
Je fçai trop qui je fuis , je fçai trop qui vous ête5," 
, £t ce que la hauteur du rang où je me voi 
Xaide encor de diftance entre un Monarque 9c 

moi« 
Quoique je fois forti du fatig qui vous fit naître ; 
Je fîiis toujours fujet , quoi qu'enfin je pùiffc êtrfe ; 
Et les. fronts couronnés dans leur fort glorieux, 
!N'ont pour leurs vrais parcns que les Rois*' ou les 

Dieux.' 
le fang n'eft entre nous qu'une chaîne impariPaite 
Q4ii rend ma dépendance encore plus étroite*. 
Et Je trône eu fi haut , Seigneur , qu'auprès des 

Rois 
La nature eft fujettc & le fang eft fans droits. 
Ce n'eft donc pas pour moi qu'il faut que je vous 

prefie 
D'étouffer, s*il fe peut, vos feux pour la Princeflè, 
Et Ç\ j'ofe en parler , je ne vous dirai rien 
.Que pour votre intérêt- fans regarder le mien. 
Daignez- vous éparénep l'indignité cruelle 
De voir payer vos (oins-d'une horreur éternelle. 
L'amant de la PrincefTe immolé par vos coups*, 
Vous a fait pour jamais l'objpt de fon courroux ; 
Pour vous en faire aimer votre puiflance eft Vainc, 
3oB ame n'eft pour-vous> capable' que de haine , 
£t c'eft fouffrir , Seigneur^ mille maux tour â tour, 
P'excitex; de U haine otll'on it;:eDd de l'Aoïoiif. 



*^ 
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ia rigueur dont l'ingrate a payé ma çonftaace. 
M'en a fait faire affez la trifte expérience i 
Et d^un feu fî fatal vous ferez peu tenté , 
Si TOUS qanfiderez ce <ja'il^'en a coûté, 

A G k-l VV A. 
La rigueur ©à pour vous la Prin««ffc fe porte 
Loin de me rebuter rend ma flamme plusifortC;* 
ïorcé de foupirer il doit m'être bien dou« , 
Que ce foit pour un coeur qui nepuifle être i vousi 
Ceft un bien ou mon ame eft d'autant plus fenfiblc. 
Que pour tous la conquête en paroîc mipoffible, 
Pllis ^e vous vois haï , plus je fuis enflammé. 
Et n'aimprois pas tant û tous étiez aimé, 

M E 2 E N C E. 

Mais fa rigueur pour tous eu encor plus certaine ^^ 
Vous ne gainerez jamais les fiireuis de /à h^ine , 
Et-jamais un grand Roi par la gloire animéj 
Ne doit parôôtre amant s*îl n'cft £ûr d'être aimé. 
Il cft de la grandeur de votre rang fuprême , 
De ménager en vonsi*hpnneur du Diadêine^ 
Et de n'expçfer pas par d'inutiles vœux 
la majeflé du trône a des mépris honteu:^ 

AGRIPPA- 

Je connois fur ce point tout <e que-^'e dois Croire ^ 
Ne craignez rien pour moi , j'autai £>in de ma 

gloire , 
Et l'honneur de mon rang dans mes vœux em^* 

preflez , 
Ne court pas un péril iî grand que vous penfez* 
La Princefle me haït , mais il cù peu de haines 
Qui ne fe lainenc vaincre aux grandeurs fouve-; 

.caines ; 
Et le fceptre en mes mains peut être aflez chat^ 

mant , / 

Po)ttiaifiH£e oublier tout le^ngd'^Aa{naAt;2 



3t "JIG RIPPA; 

M £ Z E N C £. 

îAh ! Ne TOUS flattez poim^il'une & vaiae itttente^ 
Seisneurjïoar Agrippa foa ame eft trop confiante,' 
Et dans &n cceur pour vous i la haine obftiné , 
'Cet amant , quoi que mort , eft trop enraciné t 
Vouloir Pen arracher , c'cft tenter l'impoffibte; 
O'eft l'objet de tendreffe oi\ feul elle eft fcnfible ; 
£t vous ne fçauriez croire a qael ardent couroux 
-tlnfang fi pàcieuxPanime contre vous* 
^otre couronne encor fut-elle plus channante. 
Teint d'uniângiS chéri tout de vous l'épouvaue^' 
A votre nom (es yeux font ^e rage allumez^ 
£t fa fureur eft telle .. 

AGRIPPA. 

Ah t Que vous me chatme:^! 
iQtt*il «iVft doux de trouver tant de fermeté d'ame^ 
Tant d*amour » tant de foi, dansfobjet de ma 

flamméi 
£c de voir que Pamour , en m*impo(ânt des loû^ 
Ait pris foin de me £ûre un £ glorieux choix ! 
Ah ! Princes Que d'un cœur fi tendre &< fidelle 
JLa conquête doit*être & précicufc & belle ! 
Et qu'un-fi rare prix fous l'amoureufe loi , 
£1 digne d'occi^r tous les vœux d'un grand &otl 
M £ Z £ N C £. 
* Mais fongec-votts qu'un cœur fi fidelle &* fi tendre;^ 
Êft un prix que jamais vous ne pouvez prétendre t 
<^e vos firux vont escor redoubler ia tureuf > 
Qu*eii vain.... 

AGRIPPA. 
Que f aipitié , Prinee , de votre errciicl 
L'efpMT de voiriàir moi tomber tome fà haine, 
flatte déjà fans doute en fecret votre peine , 
Et vous^fait pcéiitmer que fon cœur en courrous^ 
Sa l'ai^nflant j^ttc jooi , Radoucira pour vous*. 
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Hais (cachez qu'i mon gré je fuis, nv'eii rendre 

malrre.^ 
XJue pour le devenir je n'ai qu'a vouloir l*être.. 
Que j'ai des moyensadrs d'obtenir tant d'appas^ 
ïc ne vous réponds ppin( de ne m'cafèrvir pas. 
four vous épargner, Prince\ une vaine efperance^ 
Ma pitié fe hazarde à cette con$dence ; 
ftpour vos bons avis «fFercs à mon amour, 
]'ai cru vous eix devoir quelque chofe â mon tour* 



SCENE III. 

MEZENC E.FAVSTE. 

M £ Z £ N C B. 

FAufte y as-tu bien compris îuTqa'oilTA^ m&diC* 
grâce ? * 

El le barbare effort dont le Koî me menace ? 
F A U S T E. 

H en dit trop , Seigneur , à ne vous point âatter ; 
^oar nous UifTer encor quelque lieu d'en doutera 
Il oc vous a donné que trop de connoifTance 

2[u*il prétend (e fervir de toute fa puiflance , 
ontraindre la Pdnce^ à lui donner la main; 
fx faire agir la force od l'amour feroit vain, 
.Vos feux vont recevoir cette atteinte cruelles. 
M«i^ U Prioce0è fort^ je vous laiff; avec elia. 



. s C E N E I V. 

Z.AVIJSI1JE,.MEZENE. 

L A V I N I ^. 

VOus a-t'on «lit, Seigneur, mes nouveaux îé- 
plaifirs ? 
SçAvez^vous qu'un Tyraq m'ofe offrir fcs fbupirsf 
Et que mes triftcs yeux i pour comble de miferc ^ 
Au plus lâche des coeurspnc la honte de plaire \ 

M E Z E N C £• 
Hélas! }e {çaibicn plus , je içai que malgré tous 
Ce fier rival prétcncl devenir votre époux. 

L A V IN I«. 
Le barbare! Ah, Seigneur! S'il eft vrai que fans 

« tfeifice, 
Tour moi d'un pur amour votre ame foit atteinte, 
.M'abandonncr«c-vous dans cet état fatal 
Aux attentats affreux d'un iî cruel rival ? 

M E ^ E FI C E. 

Otioi^uece pur amour, ou je fuis fî fenfîble, 
N'ait jamais eu pour prix qu'une haine invincible^ 
Il ne balance point , te pour vous fecourir. 
Aux plus mortels dangersil efl pi et a coutir. 
Commandez feulement. 

L A V I N I E. 

Cette en treprife eft grande^ 
C*eft la mort du Tyran enfin que je demande ; 
Vous héfitez 1 Hé bien ; ne me fècourez pas^ 
Je fçaurai bien fans-vous braver fes attentats ; 
;Pour éviter fa lagc , & fuir fa tyrannie , 
Je i^ai trop au.bffoin comme on Xort delà vie ^ 
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tx contre les Tyrans qui voudront m'attaqucr 
Lainorc eft unfecours qui ne peut me manquer* 
M E Z E N C £• 

Ahî Plutôt mille- fois, vivez , belle inhurfiamè ; 
Au prix fatal du fang qu'exige votre haine , 
Du moins «Ton défaut vous aurez tout te mien^ 
Et jefuis trop i vdus pour vous refufer rien. 
:5i j'héfite d'abord d'immoler une vie 
A qui le (ang m*attache,& le devoir me lie ; 
Ccft bien le moins qu*ont dd ce fang & ce devoû 
Qiie de ne céder pas d'abord (ans s'émouvoir. 
Mais en vain a l'effort od mon coeur fe difpofe ' 
Des droits les plus facrés la puiflance s'oppofe , 
Il n'eft rien fur mon cœur de fi puiflant que vous ^ 
Etles droits de l'amour font les premiers de tous. 

L A V I N I E. 

Ah ! que de cette mort l'agréable promellè 
Platte déjà ma haine &t fûlpend ma trifleflè ! 
J*ai fui toujours vos foins^maisce bien m'efliidouic; 
Qae je confèns . fans Dcine, à le tenir de vous. 
Non pas pour le péril dont ce coup me dégage* 
Je cr^ns peti du Tyran ni l'amour niia rage ; 
Je vous l'ai déjà dit , quoiqu'il puiÛe attenter , 
Q^i ne craint pas la mort n'a rien i redouter. 
Venger f lUuftre amant dont j'adore la cendre , 
Eft toute la douceur que j'en ofe prétendre'; 
Ht lui pouvoir donner du fang après mes plciirs ^ • 
Eft l'unique avanUge oi\ tendent mes douleurs; 
Tous mes vœux font comblés^ fi j'ai l'heur quej'e£i 

pcre 
D*oftrir cette viûime i cette ombre fi cherc. 
Et û je puis goûter \t plaifîr infini ^ 
De voir fa mort vengea & fon tyran puni. 
C'eft un grand bien encof dans un jnalheuf extrfr*' ' 

cac 
De perdre ce qu^oa liait^ & yeoger ce qu\xt aime; 

ImtUU S> 



La fureur aiToavie a du charme k Ton toir ^ 
£t la Ttngeance eâ douce au défàat de l'amour. 

M £ Z E N € E. 
Je vous entens ^.Madame y û faut toujours m'àt^ 

tendre 
A me voir méj^rifèr pour un riva! en cendre $ 
Et vous oâiant mon-oras' vous avez déjà peur 
Que quelque efpoir léger n'ôfè farter mon coeur» 
Hé bien , cruelle » hé bien , }e preas rocre défeafe- 
^àtis exiger de vous aucune réeompeniè^ 
14 on cœur depuis le temps qu'il a pâ vous aiinec 
A fervir fans efpoiFA dâ s'accoutumer. 
Ce n'eft pas peu pour moi que Tingrate que l'aime;; 
fie au moins (à vengeance imon amour excréme ^ 
£t qu'elle engap;e enfin ton infènfîblecceur 
A former une fois des vœux en ma faveur. 
£e plus mauvais fuccés n'a rien quim'épouvente r 
Vous m'allez Toir pétir ou remplir votre attente,, 
fit mon (brt , que! quM foit^nepeut être que doux 
Par rheur de vouslervir-, ou de périr pour ro«s« 
Je cours4e'me»amis follicirer le 2éle» 

LA V I N I B. 
Cariez de vous fier d quelaueanetnfidetté t 
Sm tout afforezHTous Turthene quri parotc , 
Au coupque je demande il. doit prendre interne ;. 
lif ais ma vue; en ces > lieux empècne qu'il n'avance; 
L'ordre exprés du Tyran lui défend ma préfimce , 
Ecje vous laiiTefeuIr réioudre des moyens 
X>e. combler prompiemeat tou»mes voeitf Aie» 
tensk 
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SCENE V. 

TIRR HEJSTE, MEZENCEè 

M S Z £ N C E» 

¥ T Ene«: (çayoît pour TOUS coml>îeB on s'intertfle; 
V Et quel remède on cherche à l'ennui qui vous 
preiTe» 
XrRRHENE. 
En eft-tl pour les maux od l'on me voit plongi^ 
Mon fils peucilrevivre? 

M E Z E N C E. 

Il peut étfe vengé: 
Ca most Ju Roi cruel qut termina fa vie , 
Fait fans doute aujourd'hui votre )»la^ chère envte^ ' 
Et je viens vous promettre,en fécondant voscoups». 
Tout ce que la vengeance eut jamais de plus doux^ 

TI'RRHENE. 
Vous , Seigneur , fur le Roi vous pourriez entrer 
ptenare ? 

1^ E Z E N C E 
Ptnièz>>vous que je feigne afin de vous fiirprendrc ^ 
K'avez* vous pas appris qu'il me igut arracher 
L'aimable & leul objet qui feul m'a pâ coucher f 
Et ne fçavez-vous pas,q^and l'amour eft extrême» 
Q\^'on> perd tout miife fois plutôt que ce qtt*oa 
aime? . 

T I R R H E N E*. 
Je condamne avec vou» votre injufte Rival ,. 
Et cet indigne amour lui doit être fatal :' 
Mais fe peut- il ^ Seigneur , éunt fils de foa freteV' 
Que l'amour force en vous la nature d fe taire \ 
Kepotttsa«('cllc ricA fur?otseitfac ï fon tour^ 
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M E Z E N C E. 

Hé , que pcot la nacure oppoféc a l'amour ? * 
Je ne fens plus les oœuds par qui le fang nous lié ;.. 
£t dés que la Princef!è a demanda là vie , 
A peine ai- je un moment fenti frémir mon corâr ^ 
Tan: \s^ nom de rival traîne avec lui d'hotreur. 
Son ordfe exprès m'engage & veut ce fàciifice , 
"Quelque devoir qu'il bleue , il faut que j'obéïfl*e ^ 
£t ne dépendant plus quede fon fetil pouvoir » 
5on ordre me tient lieu du plus facré derdir. 
<^and ce qu'on aime ordonne & preffe d'entre*^ 

prendre , 
ïn vain la voit du fang t&cKe à fe faire entendre ; 
L'objet aimé peut tout fur quiconque aime bien ^ 
Xt dès que l'àmôur parle , on n'écoute plù^iei»» 

T I R R H B N E. 
Xc péril qui fuivroit l'éntreprife avortée , 
Xa peur de la voir fçûë ou mal exécutée , 
Xa vengeance d'un Roi qui fçait peu pardonner, 
ïorceront votre cccurpcut- être a s'étonner. 

M E Z E N C E. 
'Non , non , ne craignes point qu'aucun danger 

m'étonne , 
£tme force- à trahir Teffoir que je vous donne y 
\Jn objet trop puif&nt m'engage â ce trépas , 
J'en vois tous le» périls, 5r ne m*en émeut pas : 
Xîft>crainte dans mon cœur ne fçauroit trouver place, 
ït le dieu qui l'occupe cft'un dieu plciiid^audacc, 

T r R R H E N E. 
Je vouslaiffe adjuger dans des dcfRins fi'grands ^ 
L^ffort que je, dois faire , & la part que j'y prens r 
ldaiS| Seigneur ^ comme aux Rois on ne peut faire 

outrage 
^ans s'attaquer aux Dieux dans kur phs noble 

image, 
Yeut-étre que l'horreur qui fuit ces- attentats 
JPics <li»^€oup malgré yoHS retieadra votre bfas. 
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il vous mépri&x tout ducAté de la terre , 
Sent-être craindrez- vous les éclats du tonnerre*; 
Les plus grands criminels s'en trouvent eftrayez. 

M^EZEN»CE. 
Lercrnnînels toujours ne font pas foudroyez. 
Quand le ciel en courroux gronde contre la terre i 
C'eft fiir les malheureux que tombe le tonnerre ; 
Btfouvent, quand les Dieux le lancent avec bruit» 
Aufôrtir de leurs mains le hazard le conduit. 
Mai» quand , pour me punir du crime où je m'âp^ 

prête , 
Tout Iet:iel ébranlé menaceroit ma tête , 
Qua nd tous lesDieux vengeurs à ma perte anin^ 
îeroiènt gronder fùrmoi'l^rr foudres allumez^ 
S*agiflant de férvir cette beauté charmaïue , 
Soyez sûrs qu'en eSêt , ni la foudre grondante , ^ 
]4i tous lesDieux vengeurs armés pour mon trépas» 
Ni le ciel ébranlés ne m'ébranleroient pas. 
Conduifez feulement ce que j'ofe entreprendre, 
faites voir rimerêt qu'un fils vous y fait prendre* 

TI R R HE.N E. 
5i vous pouviez fj^voit. Seigneur ^ jufqu'iquel 

point 
Cet intérêt me touche.... 

M .E Z E N C :E. 

Ah ! je n'endoute point y 
fài bien cru que c'étoit vous faire une injtiftice y 
Que vous refufer part à ce grand facrifice • 
Et que }c ne pouvôis , pour conduire mes coups ^ 
Me confier ici plus (ûrement qu'à vous. 

XI R R,H E NE.. 
Je dois tout j je' l'avoue , à cette confiance , 
Vous relevez par là ma plus chère efpéranccf 
Xt mPauriez mt un ton qui m'eut deiefperé ^ 
$ ^ ùas nfcB ayçoir ^ tous eoi&cz cos^pii^ 
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M E Z E N C 1. 
PéeUe» JoaciiePheiiie&^Iîeii<{u'îl &«: ptttf^ 

y as des anûsput&ns dctoosptte d'eatteprendir^. 
QaiiUs mon premier ordre ofcronc coat teocen 

Ir I R a H £ N E. 
Ail ! fiir tout çardez-Toos de rien prédpttcr« 
Ee Roi s'eft ëiu ici (tiivre par fon armée » 
Le fbn eH bien gardé ^ la ville ed enfermée ; 
Et fi le deflein mancpie* , ou s'il efl découvert ^ 
tiiil efpoir de (àlot ne noos peut être offert. 
Ce péril de plufieurs peut éconaer le zèle , 
fit parmi nos amis fiiue qaelqae infidelle , 
€et obftade en ces lieux ne fera pas^ toujours ,v 
It Parmée au plus tard doit partir dans fix jours» 
Nos conjurés alors les plus torts dan^ la (àace ,'. 
Yoyant moins de périljen prendront plus d'audace)- 
Un grand deffein aépend d'en bien choifir le temps^ 

M £ Z E N C E. 
Pni(que c'eft votre avis , di&rons , j'y confettS> ■ 
L'entreprifê vous toucbe, SL votre expérience 
Doit ici prévaloir fur mon impatience : 
Noustiendrons cependant nos amis préparea; ; 
f e vais mander les miens , & vous en jugerez* 
fàttens tout de vos foins , c'eft en euxqucj'e&etei 

T I R R H E N E 
Ah^ Seîgneitt ! pouruafils > que ne £iit point os 

père! 
tour peu que par lé ciel mes feins foient fecondex^^ 
Hspoonimt £ûre eocoi plus que vous n'attendes» 

ÏÏm du troi^im AÏÏCi 
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ACT E IV 




SCENE PREMIERE- 

X AVtHrE , MEZENCE. 
ÊAVINIB. 

0VL milliettr impri? il ? encx-toas ^ 
m'aprendre ! 

Tirriieiieeft arrêté! 

MEZEW CE^ 
Ce coup vous doit faiprenilre; 
Ainfi que vout , Madame ^ il rr^ beaucoup furpris» 
J'attendois tout du père , allant venger le fils § 
favois fondé fur lui ma pluf forte efperance. 
Il a beaucoup d'amis , de coeur , d*expésieACe ^. 
iravoiid^iaYâ mes partiùns fècretSy. 
Les afoit exfctortésife tenu tous i>r6ts j 
£t chacun i l'ênvi , furant d'être ndeile i 
Avoir pris i Pèntendre une audace nouvelle ! 
LorfqiFAtis Tàyant vâqui(brtoit de chezmor,. 
Eft venu ^arrêter parles ordrerdu RoL 

L A V I N I E. 
lamaîsnn prompt fecoursne fiit plus nécelâire^< 
I)u Cing lie mon amant ^ ce basbare s'altère : 
It veut en peidre encor , d*un courroux obfViné>\ 
JlofqQfaHZ veines du pcic ^.ua leitc infttnu&i. 
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Courez ptécîpiter , (ans qae rien vous arrête ; 
La perte du tyran pour fauver cette tête ; 
Prévene2,parvos coups,un coup fî plein d'horreui^ 
Ct dérobez ; du moins , ce crime a Ùl fureur. 
11 n*a que trop vécu , trop de cœursen gémiffcnt ^ 
Et c'efl toujours trop tard queJes tyrans périflent. 
Puifc^è vos panifans'fbnt toUs prêts d'éclater , 
Peleur premier tranfport foogez â profiter : 
Par des réflexions crai'gnez qu^l ne s'altère ; 
£t ne leur donnez pas le temps d'en pouvoir Êiire*^^ - 
Si Tirrhenfc périt , fifr tout cénfiderez • 
<2uel trouble peut alors faifir vos conjurez» 

M E :& E N G E: 
Ce (ont vos feuls défirs qu'ici je confi jere ; 
Je cours (ans différer ofer^out pour vous plaire ^ 
Bt fans voir les raifôtis que vous examinez , 
La mienne efl feulement que vous mo l'ordonoez» 
£'Keure même où le Roi doit faire un fàcrifice , 
£fl celle que mon cœur choifit pour(bnfupplicey, 
Et je jure vos yeux , ou de perdre le jour , 
Ou de vousapporter fa tête â mon retour. 
Ji4àis il vient. 

L A V I N I E^ 

Je le fiiis. 

M E Z E N C e: 

Contraignez votre Kaiiic -^ - 
VL s*eft trop avancé , la fuite icroit vainc. 
Pour l'amufer ici , faites- vous quelque effort ^ . 
fie donnez ces momens au aprêts de (à moa« 




5CEN1 
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SCENE II. 

r 

'AGRIPPA , LAVINIE ,ATIS , Suite. 
AGRIPPA. 

IL fc peut donc ,Prmccffe , enfin , ^uç je ▼obi 
^ toye } 
Mais, li^as ! c'eâ pour vous un tourment quemâ 

Et tout «l'ardent amour dont tous toucaez mo« 
cœur, 

N'ofe attendre aujourd'hui que mépris & qu'hor- 
reur, 

Mais'je voudrois en vain l'empêcher deparottrc. 

Cet amour trop puifTant , dont ^'e ne fuis plus 
maître*; 

Ccft dans les maux comimms qu'on peutdiflimuler^ 

Et l'amour n'eft pas grand quand on le peut celer* 

}'ai prévu quels tranlports de haine & de colère 

Doit attirer fur moi cet aveu téméraire , 

Vou« m*allez accabler de rigueurs , de mépris ; 

Mais mon amour encor m'eft trop doux à ce prix. 

Eclatez x mais, ô ciel i qu'apperçois-je ? & queit 
charme» « 

Font que vos yeux , aux miens , ne montrent que 
des larmes ? 

Ma vue attendrit-elle un cœur fi rigoureux \ 

Hélas I le puis-je croire > 

L A V I N- 1 E. 

Oui, cruel., tu le peux. 

Mon cœame &it rien moins que ce qu'il croyoic 
faire ; 

|e ctoyois que t a vue aigciroic ma colère , 
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Je croyois fans horreur ne te pouvoir (oofttr ; * 

Cependant je te vois, & me (ens attendrir ; 

La iaine dans mon cœur a peine à trouver place; 

A <; R I P P A. 
Quoi ? Madame , Agrippa de votre cœur-s'ef&cc Jt 
£t vous pouricz aimer . n Roi trop fortuné ? 

L A V I N I E. 
£t mon coeur d'un tel crime eil par toi (bupçonné ? 
Aimer le nieutrier de l'objet de ma Hamme ? 
D'un héros que la mort rcfpe£te dans mon ame > 
Aimer de tous mes maux l'auteur in/uiieux ? 
Si tu m'entéhs fîmal , je vais m'ezpliquer mieux. 
Avec toi mon amant eut tant de reffemblance , 
jQue je n'ai pu fans trouble endurer ta prcfeace : 
£t fous les mêmes traits qui m'ont été u doux , 
Tu t'es pu dérober d'abord à mon courroux. 
Oiii, cette cherc image a fçû d'abord , fans peine. 
Amortir ma colère & fufpendre ma haine : 
Et mon coeur à ce charme engagé d'obéir , 
- A prcfque en fa faveur , eut peur de te haïr. 
Ces traits accouuin'jés à furprendre mon ame ; 
Ne m'ont rien retracé jque l'objet de«ia ilamxno ; 
Ils n'ont pu me foufFrit ni haine ni fureur , 
Et l'amour eft tout feul demeuré dans mon cœur. 
Mais déjà cet amour dont mon ame eft fi pleine ^ 
Rappelle ma fureur , & fait place à ma haine ; 
Et «mon courroux honteux d'être trop fufpendu, 
Croflît , pour regagner le tcms qu'il a perdu. 
Tu vas voir à fon tour la fureur implacable , 
Que m*inf|pire le fangd'un amaftt adorable ; 
Tu vas voir tant de haine éclater dans mes yeux..; 

A G K l P P A. 
Hélas ! Prince jffe , hélas ! je n'attendoispas mieux; 
Armez vous d'une haine encor plus -éclatante^ 
Vous n'en pàroiue;2 point i me« yeux moins charr 
mxûxt ^ 
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"Vous pouY«t d'Agrippa m*imputer le trépas, 
M'en blâmer , m'en haïr , je ne m^en plaindrai pas, . 
Je veux bien vous aimer fansefpoir de vous plaire, 
îans murmurer jamais contre votre colère , 
Sans prcffer votre cœur d'être moins animé , 
Et n'aimerai pas moins pour n*ctre pas aimé. 

L A V I-N 1 E. 
Cétoit donc pour mes yeux que trop peu de mes 

larmes , 
îansja honte & Thorreur d*a^oir pour toi des char- 
mes , 
Ce feu dans un tyran tombé mal a propos, 
Ne dcvoit enflammer quel'ame d'un héros, 
Qa'il fut fatal , ce feu que ton cœur deshonore , 
A ce héros détruit , qui m*eft C\ cher encore 1 
-Cet amour fut pour lui funefte autant que beau , 
It fembla naître exprès pour ouvrir Ton tombeau. 
Face au moins , s*il fe pc4it , la vengeance celeflc 
Que cet amour pour toifoit encorplus funefte j 
Que la fatalité de ce feu malheureux , 
Tcipofe â tout l'effort du fort le plus af&eux ; 
Que cette même flamme , avec plus de jufticc , 
Me t'éclairc à ton tour qu'à choir au précipice • 
Qu'elle attire fur toi tout le courroux des cieux. 
Qu'elle allume la foudre entte les mains des dieux* , 
J'obtiendrai de ces dieux dont tes crimes abufeat... 

AGRIPPA. 
Ne Icspreffez point tant , ces dieux qui vous re- 

tufent. 
Us fçâvcnt mieux que nous d*oû dépend notre bien, 
Princeffe , croyez-moi , ne leur demandez rien. 
Vous n*ave2 pas fongé peut-être a l'avantage, 
Du trône dont mes yeux vous offrent le partage. 
Un tendre fouvenir d'un amant malheureux , 
A touché jufqu'ici votre.cœur généreux ; 
Vos beaux yeux de leurs pleurs ont honoré fa perte 
Mais quel détail ne coûfole une couronne ottcrtc 

Eij 
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Le fccptre eft un àcxa. charme aux plus vires dov 

leurs , 
Ejt Je baodcjTulioyal fèdie «fémeat des pleurs. 
L À V I N I E. 

Dans les mains des tyran «: le fceptrc doit dépl irc; 
tt l'ombre d' Agrippa m'cft encore fi chère / 
Qu'on me verroit choifir, avec Sien moins d'efi&ci. 
Le cercueil avec lui que le tréae ave.c coi. 

AGRIPPA. 
jQuéi ,haïr jufqu'au trône? Hëlas ! le puis- je croire? 
£t que vous pîéferiez une ombre â tant de gloire^ 
Ccft un exemple x^xS' % encor jufqu'à ce jour , 
De n*avoirp1us d'amanf& d'avoir tant d'amour, 
Qu'il eft commun de voir dans le cœur le plusten-»- 

dre, 
Le feu bientôt éteint, quand l'objet eft -en cendre I 
Etga*apr€$ quelque éclat de regrets ijuperilus, 
On oublie aifément un amant qui n'çft pjus-! 

L A V I N Te. 
Connois donc mieux ^ j^a^^mpi , ce, Que la /gloire 

infpire 
Aux cœurs odfatnour-prefid un légitime empire, 
La cendre fans chaleur , de.l'obiet de mon deuil , 
Nourrit encor mes feux du fonds de fon cercueil , 
Et mc.s foupits,perçant dans la nuit la plus fombre. 
Vont jufqu es chez les .morts, rendre hommage a 

fan ombre. 
Rien n'arrête le cpijrs d'un feu bien allumé ; 
Qui peut ceffer^'aiii^er , n'a jamais bien aimé. 
Apprens enfin, barbare , apprens qu'une belle ame 
Peut peidie.ce qu'elle aime,&con(eryerfaiîaipraej 
Et que dans les grands çœuis , en dépit du trépas , 
L'amoui fait des liens aue la jnorc ne rompt pas. 
>^h! devant qu'au tomoeau mon amant put dej&* 

cendre , 
^e nVt'ilpâ ffavoir ce ^uc tu vieas d^ppuadcçl 
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Hélftf ! d'un fier orgueil PefFprt impérieux' 
A peine en (à faveur laifToit parler mes yeux i 
J'aKcâiois des firoideurs quand je brâlois dansl'ame^ 
fit f'ai tant i^û contraindre une innocente flamme , 
Qji'il n'a pas en mourant emporté la~ douceur 
De fçavoir quel empire il avoit fur mon cœur. 
Dieux î s'il eût pleinement joui de matendrefle ; 
S'if eût prévu mes pleurs... 

A- G R I P P A. 

AÊ J c'en eft trop, PrinoelTe; 
Je ne puis plus teiiir contre un charme fî doux. 
Faîtes venir Tirrhenc , Atis, Vous , laiflez-nousf 

f Atis rentre, & les autresfe retirent. ) 
C'eft trop vous abufer,& c'cft trop me contraindre. 
Mon amouf veut parfer, je ne fçaurois plus feindre^ 
Mon fccret trop pefant commence a devenir 
Un fardeau que mon cœur ne peut plus foutenir;- 
Ceffcï , ceflcz enfin , ô beauté trop fidelle ^ 
De chercher Agrippa dans la nuit écernelle ; 
Tiberinus fut feul dans le fleuve^ abîmé , 
Et vous voyez en moi cet amant trop aimé^ 

L A V I N l E. 
Vous ! ô Ciel V «..Maisr douter d'un père qui m'âf^ 
fure ! .*• 

AGRIPPA. 
Je vois que vous m'allez foupçonner d'impoflure*; 
£t je vous fais fi tard ce fufprenant aveu ^ 
Que j'ai bien mérité qu'on me foupçonne un petf. 
Auffi ne crois- je pas pouvoir tout feul fufEre 
A vous perfuader ce que j'ofc vous dire 5 
J'obligerai mon père à ne déguifer rien , 
C^yez-en fon rapport, n'en croyez pas le mien. 
Je m'en vais le forcer de ijous rendre juftice ^ 
De finir votre erreur , d'avoiier l'artifice ,. - 
Et de ne chercher plus , du moins à l'avcnit, 
A fégarer deux cceurs^ue rainour veut unir. 
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£fl*ayez cepeadant vous-même à mecoDaokr^. 
Croyez- en W)trc cœur. 

L A V I N I E, 

J'en croirois trop ^peut-être ;. 
Mon cceur (è peutméprendre; interdit comme ileft 
Je n'ofc l^écoaier. 

AGRIPPA. 
Tirrhene enfin patoît. 
Conooiflcz qui je fois par l'aveu qu'il va faire. 

L A V I N I E. 
^Tâchez <î*êtrc fon fils- , fi vous me voiliez plaire;- 



SCENE III. 

AGRIPPA , TIRRHENE, LAVINIE^. 

A GRIPPA fahfignt hAtU^ 
de Je retirer* 

ÇJ Eîgneur , à !â Princeffe , enfin j*ai tout appris r 
-O Vous m'en pourrez blâmer , vous en ferez ftir* 

pris. 
Mais enfin c'en eÔ fsit , î*amour m'a fait connoître^ 
:Mon cceuT de mon fecret n'a pas été le maître , 
Je n'ai pd vous tenir- ce que j-'avoîs promis , 
J%i tout die. 

• T I R R H E N E. 
Quoi > Seigneur. 

AGRIPPA. 

Que jé fuis votre filfc 
TIRRHENE 
Vous^Seigncur ! vous, mon fils ! Que pouvez^ vour 

prétendre? 
Ikloa fils efi au tombeau ^laiffez en paiic fa cendre^ 
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Hélas U'eA par vos coups... 

AGRIPPA. 

Vos foins font fuperflus. 
Un fccret échappé ne fe rappelleplus. 
Avouez qu'en ravcur de notre reuemblancc , 
Depuis la mort du Roi , fai gardé fa puiffance ^ 
Que rtoyé par malheur , ion corps tiré de Teau 
£ût de vous , fous mon nom^ les honneurs du fsa* 

beau, 
Que pour fak tout foupçon , & pouvoir vous inf-^ 

truire 
De ce qu'entre prendtoient ceux qui voudfoiem^ 

me nuire, 
Vous avez accufé le Roi de mon trépas..* 

T I R R H Ê N B. 
je vois od Je m*expofe en ne l'avoiiant pas j 
Il y va de ma vie , & déjà je m'apprête , 
Seigneur , a vous payer ce refus de ma tète 
Trahir le fang d'un nls pour m^emendre avec vous! 

A jG R I P P A. 
Quoi? . _: 

T I R R H E N E. 
Kon, en vain vos yeux éelattent de courroux f 
Vous m'avez mal connu Ci vous l'avez pu croire , 
De cette lâcheté l'infamie eft trop noire ; 
Et le fang malheureux qui peut m'être rcfté , 
Ne vaut pas Tacheter par cette indignité, 

A G -R I P P A. 
Que vous êtes cruel , de chercher tantd'adreffe 
Pour tromper une illuftre & fîdelle Princefle ! 
Ses beaux yeux dans les pleurs (ans ceiTe eufeveli» 
N'en ont- ils pas aflcz honoré votre- fils J 

T I R R H E N E. 
Je vous cntens , Seigneur, vous ne fçauriez tnconv 
Soufeir que de fcs pleurs la PriucciTe l'honore ? 
Et que , jufqu*au cercueil , un cœur fi généreux^ 
Donne q^uelques foupirs â cç fils malheureux-i 

Eiiij 
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Il ne TOUS fuffit point qu'il air ceffé de vivre ; 

Aa delà du trépas vous le voulez pourdiivre ? 

£t dans le tombeau même eu vous Pavez jett^ , 

Il n'e^ pas à couvert de votre cruauté* 

Ah ! revenez , Seigneur » de cette injufle envient 

Vous avez es ton ung , vous avez eu fa vie , 

Ne (auriez- vous laider a cette infortuné 

Va cœur , que pour lui (ièul l'amour a deftiné? 

AGRIPPA. 
Ah ! n'empêchez donc pas que je le défkbufi^ 
Cie coeur que je poflede , & que l'on me refbfe r 
Ce cœur qui pour le mien eft plus cher mille (ofs 
Que toutes les douceurs du fort des plus grandis 

Rois i 
Ce cœur à qui toujours tout mon bonheur s'atta- . 

che; 
Ce cœur que l'amourm'ofFre ^&: qu'un pcre m'ar* 

rache « 
Un père qui pour fils veut ne m'avoiier pas.- 

T I R R H È N E. 
J'avoiieroispeur men fils l'auteur de (on trépas f 
5a mort , vous le fçavcz , n'cft que trop véritable ;. 
Stmon rapport , hclas 1 n'eneftque trop croyable. 
J'en fus témoin , Seigneur , vous ne l^ignorez pas ;. 
Tout percé de vos coups il tomba dans mes bras r 
Son fang i gros bouillons rejaillit fur fon père. 
Mais , Madame , admirez ce que l'amour peut faire 
Votre amant expiroit , lorfqu'après de vains cris , 
Prononçant votre nom j'arrêtai fes cfprits. 
Quoique déjà fes yeux , en baiflant leur paupière^ 
Ettflent pris pour jamais congé de la lumière ; 
Malgré le voile épais dont la mort les couvrit , 
A ce nom adoré , l'amour les entr'ouvrit. 
Son ame avec fon fang déjà toute écoulée » 
' Dans (à bouche mourante encor fut rappellée ;. 
Mais à peine fa flamme eut en votre faveur 
Commencé d'exprimer & dernière chaleur^ 
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Qne le Roi s'irritant àt ce reft'e de vie , 

L'arracha de mes bras avecque barbarie^ , 

£c l'ayant fait )eccer i la merci des flots... 

Ah ! Princefle , d*un perc excufez les (anglotl,^ 

Ma parole s'écouiFe k cet endroit fiinefte , 

Je n'ai plus qiie des pleurs pour vous dire lerefte; 

Ceft le ûng qui s*ënKut,& pour s'expliquer mieur. 

Au dë&nt de ma bouche , il> parle par me» yeux* 

L A V I N 1 E. 
Reçois don€ â la fois, ombre , qui- m'es fi- chère , 
Les larmes d'iine^mante,avec les pleurs d'un perc; 
Et fois fenfible euc^r , ayant perdu le jour , 
Aces derniers cributs*du fàng & de l'amour. 
Pardonne,cher amant, aux troubles qu'en mon ame 
Ton tyran » fous ton nom , a furpris à ma flamme, 
A ces doux mouven>ens , qu'ea mon premier traa^ 

port , 
De ces traits & des-tîens a produip le rapport. 
Maintenant que mon cœur, éclairé partons père ^ 
Connoit ton afTafïîn , & reprend fa colère ^ 
Pour vengera la fois ton lang & mon erreur , 
Je vais porter fi loin le cours de ma fureur , 
Je vais par tant de vœnx,fi le ciel peut m'ieatendre^ 
Brefler fur ce tyran la foudre dé defcendre , 
Et pour voir a mon gré tous (es crimes punis-. 

( tn regardant Agrippa^ ) 
Mais , Seigneur , mais , hélas \ s'irétott votre filH f 

T I R R H E N E. 
Quoi r vous écouterez Terreur qu'on vous in^ire t 

A G R r P P A. 
Quoi !'vous n'entendrez pas ce que l'iamour veut 

dire > 
N*cft.il pas un témoin affez digne de foi , 
Pour l'entendre un moment , s'il veut parler pour 

moi? 
Et puifiiu'en votre cœur fa voix m'cft Éivorable....' 

|T r R R H E H E. 
l^unourpark en aveugle , dcn'en eftpat ccoyaUc» 



yl A G Ht VTA, 

AGRIPPA. 
Suîr rez-rons , ma Ptinceflè » une fi dure 1<m \ 
Ne me croire2-vous jKMnt ? 

L A V IN I E. 

Hélas r lient- il i moi? 

T I R R H E N E. 

Votre corur n*a i*il pas , coorre cette impoftore y 
Affcz bienentenda la voix de la nature ? 
En a-t'il dit trop peu ? ce (kng tour interdit , 
Pont le trouble... 

L A V I N I E- 
Ai ! Tirrliene , il n'en a que trop^Tit ; . 
Il ne m^ôte que trop , fur un trépas fi rude , 
La flatteufe douceur d'un peu d'incertitude. 
Votre fils ne vit plus , je ne puis m'en flatter , 
La nature ]e dit , & je n'ofe en douter : 
Mais ce doute eft fi doux , que Pamour qui muf^ 

mure 
Youdroit bien , s'il ofoit , déraentir U nature.. 

T 'I R K H E N E. 
Quoique le Roi vous die , afTurez-vous fi bien...« 

L A V 1 N 1 E rtjfsfdant eêc§re 
Agrippa. 
Ah l fi je ne le fuis , je ne répons de rien ; 
Ses traits relfemblent trop à ceux qui m'ont char* 

mée. 
Pour les voir iàns frémir & fans être allarmée. 
Ce n'efl pas , que de vous je n*aye a^Tez appris 
Qu'il n*eft qu'un impofleur , qu*il n'cft point Totrc 

fils , 
Avec trop de clarté soi rai&ns me le montrent ; 
Mais , pourpeuque Tes yeux & les miens (t ien«- 

contrent , 
Ce reg;ard , malgré moi , vous & (es trakifons y 
ià feul preiqu'âttfii fort que toutes y os caiiGdQS* 
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T I R R H E N E. 

Ïuyc2-Ie donc , Madame , & pour mieux vous dé- 
fendre.... , 

AGRIPPA. 
Ah l Princefle , arrêtez un moxncntrpour m'entca- 
: drc. ^ 

L A V I N 1 E.: 
. Cruel , qui que tu fois , jufqu'oil va ta rigueur i 
K*es.tu pas fatisfait des troubles de mon cœur r 

A G R I P P A. 
Quoi ! Fuir (ans m'écouter ?" 

L A V I N I E. 

Eft-ce peu pour ta gloire?^ 
Ta fi je t'écoutois ,j''aurois peur de te croire. 

A G.R I P F A. 
Je ne vous quitte point , que vous n'ayez pu voir... 



se EN E IV. 

THIRR^NE , AGRIPPA. 

T I R R H E N E retenant Agrippa. 

A Rrcte,aveugle,arréte, & rentre en ton dcvôks 
'/l.Sois mon fils en eftet , fonge à me fatisfaire. 

AGRIPPA.. 
It vous ne voulez plus ^Seigneur , être mon Pcrc ? 

T I R R B E N E. 
A cet aveu fatal trop de péril çft joint ; 
Ccft être perc ici , que ne l'avouer point*. 



Putfque U guerre a pu nous ôter les compliceff 
De votre Keureufe ^udace Se de mes arcinces> 
£t qu'en v'otte faveur , le Ciel a pris le ibîn 
De ne vous en laiiTer que moifeul pour témoin , 
Obligé d'empêcKer ee fccret de paroicre , 
' Pour en répondre mieux j'en veux feul être maîties 
£t j'aime mieux dans l'heur de vous- voir com- 
mander , 
Défavouer mon fils , que de le hasarder. 
Jevoudrois , pour vous voir fans crainte au rang 

fiiprcme , 
En vous cachant â tous, vous cacher i vous-même, 
Et le fang , feul témoin de tout votre bonheur ^ 
S'applaudiroit aflez dans le fonds de mon cœur^ 
Voyez où nous réduit déjà votre foiblcffe , 
Vous deviez û bien feindre auprès de la-Prindcfle ; 
Sçavoir fi bien vous taire , & nourrir fou erreur , 
Vous l'aviez tant promis. 

A. G R I P P Av 

Et l'ai- je pU , Seigneur l 
Près d'un objet aimé votre cfprit trop févcrç , 
Connoît mal un amant , s'U croit qii^l fe peut 

taire. 
On n'eil pas fur toujours- de feindre autant qu'on 

veut i 
Et l'amour bien fonvent proinet plus qu'ikje peut. 
J'avois pu me âatter que mon amour , (ans peine, 
Seroit , dans fon erreur, fatisfait de (a haine , 
Et fcs mépris trompés, en effet trop charmans, 
M'ont donné cent plailSrs inconnus aux amans« 
J-'ai goûté ht douceur fi cherc, & fi nouvelle , 
D'être fur d'être aimé d'un coeur vraiment fidelle ," 
D*un cœur qu'on ne peut perdre , ayant perdu Ls 

jour,- 
Et d'on même la mort ne peut chafler l'amour. 

T I R R H E N E, 
]^'écoit*ce;pasafIè3 de ce bonoeux extrême ^ 
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AGRIPPA. 
?cirt-on être en effet heureux fans ce qu'on aime ? 
£t quand on eft charmé d*un objet plein d'appas , 
£(l>ce un bonheur qu'an bien qu'il ne partage pasf 
Vt)ir foufeir naa Princeflc, & d'un amc inhumaine; 
Lui dérober ma joie , le jouirdefa peine , 
, Cétoic pour mon amour un plaifîr trop cruel': 
Le bonheur des amans e(l d'être mutuel. 
T I R R H E N E. 

Je plains" des. feux (1 beaux ; mais U faut les cofl« 

ttaindre , 
Nous avons maintenant trop fujet de tout craindre. 
Nos fecrets n'ont jamais été plus importants ; 
Que ?otre amour iè t^ifè au moins popr quelque 

temps. 
Le Qioindre éclat tious perd ,j M^zence enfin coo- 

.'fpire 
Pour vous ravir le jour , la.Princcflc ,& l'Empire ; 
Et l'Empire pour vous , la PrincelTe , & le jour , 
Valent bien tout l'effort que fera votre amour. 
Les autres conjur/èsXont Volcens , Corinne, 
Ante^ior , Serrinus^ Sergçfte , ilion^e., 
Tous mécemens fècrets y parmi le peuple aimés , 
Et tous, ians vous connoître, d vous perdre animés. 
Grâce a l'heure ufe erreur que ma feinte autorife , 
Mezence m'a rendu maître de l'entrcprifc. 
Sans doute en ma faveur il parlera d'abord ; 
Accordez -lui ma grâce & lans beau coup d'effort. 
Parles foins pour fix jours l'attentat fe difFçre, 
Ménagez bien un temps pour vous fîn^ceiTaire • 
Donnez aux conjurés des emplois fpécieux , 
Qui leur faifant honneur les ôte de ces lieux. 
Feignez quelques avis pour retenir l'armée , 
£t redoublez du Fon la garde accoutumée. 
Sur tout, flattez Mezence , & de toutes façons ^ 
Par une faufle fSâa^t , «adoubez fcs foup^ons ^ 



^^ \éiC R IP T A, 

ïnfuîte, âflurez-vous fans bruit de fk perfotmt »^ 
Et dans un lieu bien fur.... Quoi 1 Votre amc s'é- 
tonne ? - 

AGRIPPA. 

Sans fcrupule â ce prix peut -on donner des loix I 

T I RR H E N E. 
Xe fcrupule doit être au -deffous àts grands Rois. 
Mezcnce veut vous perdre, & s'y céfoudfans peine^ 
l.e crime n'efl pas moindre , encor qu'il (è mé- 
prenne ; 
Et fur ce qu'il vous croit, 7Ùgeantdefes deffeinf, 
CVfl dans un fang facré qu'il veut tremper fcs 

mains. 
Le Ciel veut l'en punir par votre miniftere , 
Les Dieux vous font régner, il faut les laiflcr faire; 
Et fans approfondir leurs fccrets , ni vos droits , 
Leurs foins doivent en vous répondre de leur choix, 
. Si dans ce Kaut dégri votre vertu peut craindre , 
.Que quelau'ombrc de orimc encor vous puiffe at- 
teindre. 
Tenez-vous ferme au triâne , & gardez d'oublier 
Qu'il faut n'en pas fortir pour vous jullifier. 
Quand on monte en ce rang , quelle qu'en foie 

l*audace^ 
Le crime eft d'en tomber,& non d'y prendre place; 
40n n'a jamais failli qu'au point qu'on en deicend, 
El qui règne toujours eft toujours innocent. 
Hegnez donc. Ah î Mon fils , ù vous pouviez con- 
naître , 
Combien efl htaxL le droit de n'avoijr peint de 

Maître 

AGRIPPA. 

Ah i Si vous connoifliez combien l'amour eft doux. 
Seigneur./. 

TiRRHENE. 
J'cacens du bruit i on vient, fosgezâ vou& 
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SCENE V. 

riRRHENE , AGRIPPA, 'L^VSVS\ 
ATI S. 

T I R R H E N E. 

HE' bien ! Par tout mon fang , contentez vo« 
trc bainc, 

L A U S U S. 
Tout cft prêt dans le Temple. 

AGRIPPA 

Allons , qu'on le ramené î 
T I R R H E N E. 
Va , barbare;... 

A T I S, 
Ahj Seigneur, craignez d'être entendu l 
T 1 R R H E N E. 
Que peut-on craindre, hélas» quand ©n a tout 
perdu ? 

Fin ÀH qU0t^riéms AUcm 



w 
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A C T E V. 



SCENE PREMIERE; 

FAVSTE^ LAVINÎE, 
CAMILLE. 

F A U s T E- 

DE jjucl effroi , Madame , êtes- vous agitée 
Au point que Teiitrcprifc ^ prcfque cxccu* 

On aXurpnsIc Prinçp, en luifaifant fçayotr 

Qu'avec empreffement vous dicrchez à le voir. 
L A V I N I E. 

Oui, Faufte,ic 4e cherche ,& lui veut faire en- 
tendre 

"Qu'il fcroit bon encor de ne rien entreprendre 5 

Que je vois tout â Craindre â trop tôt éclater ; 

Qu'un peu trop de chaleur fçut d'abord m'empor* 
ter; 

Qu'un attenut fi grand veut moins de promptitude* 

F A U S T E. 
l,e Prince s'cft douté de votre inouiétude ; 
fit fe trouvant au Temple engage près du Roî , 
Pour fous tirer de peine il s'eft icrvi de moi; 

Je 
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Je viens vous aflufcf que pout votre vengeance, 
Le Giet même avec nous- paroît d* intelligence ; 
Jùtiais un grand dèflein ne Vefl va mieux conduit* 
Le (rince a;railemblé fes conjurés fans bruit ^ 
Il $ joint avec eux les amis de Tirrkene ; 
Et tous les partifans que s*eii fa«. votre haine ^ 
Qui , tous cnfemble unis ^ brûlent de partager 
Dans la mort du Tyîan , l*honneur de vous venger; 
Par des vaines frayeurs ceffez d*ctre aHarméc; 
Je fçai que Ton peut craindre & le fort & l'armée ^ 
Mais, Tiberinus mort , Mezence cft ici Roi ,. 
El chacunen-trcmbJam en recevra la loi. 
La ville en fa faveur doit être foûlevée 
Et l'on cft fur de voir l'entreprifc achevée , 
Avant qu'aucun des chefs du contraire parti; 
Au fort ,,ni dans Tarmée , ctvpuifle être averti; 
Tout nouS' rit ; &- fans doute , après le (àcrificc ^. 
Tiberinus furpris ne peut fuir fon ftipplicc. 
Le palairde Tirrhene en eft le lieu marqué , 
Ceâ là qu'i fon retour il doit être attaqué ; 
Pour mieux apprendre à tous, que fuivanc votre 

envie ) 

Aux mânes d'Agrippa l'on immoîc fk vie; 
Oo diroit , à le voir flatter les conjurés-,. 
Qu'il's'bffre même aux coups cfui lui font prépat^s;^ 
Pour Mezençe fur tout tant cTeftimele touclvc^ 
Qu'à peine fur Tirrhene a* t'il/ouveit la bouche ,. 
<îue le Roi , tout-à-coiip cefTant d'être irrité ^. ^^ 
L'-I^fait» en. fa favpur remettre en liberté» . ^ 

L A V I N 1 B. 
PuifqueTirrhcne eft libre,il cft plds fût d*àtten£e^ . 
Il faut le confiilter avant qtie d*entrepTCndre. 
Tout m'efiraye en ce jour ^ je fcns fecretteme'nt 
D'un funefte dcftin l'affreur preffcniiment. 
Hélas l Si pour fervir mom aveugle colère..., 
Ah , il Mezence m*aime ^ obtenez qtfil differe-- 
Hi^ez-vons. 



4ê^ 'jtaf rpp^r 

F. A ,U S T E. 
J'obcïs , mais vous courex hazanT 
Que cet ordre impiéyu n'arrive un peu trop tard ;< 
MaHaitie, nous toHchonsâPhcure qu'on a prifc^ 
Or. /4oir fartant du Temple être prêt fans remile ;. 
Le fignfal cft donné , les ordres font reçus. 

L A V I N I t.- 

Iropêchcz qu'on achevé j.allez , ne tardez plas» 

CAMILLE. 
C^uê pourra-t'ôD penfti du.défoidie ou vousêtcy^ 
f)e CCS troubles preffans, de ces craintes fecrette»f: 
Si ce n'eil que k Roi par un doux entretien.... 

- L A V I N I E. 
Qu'on penft tout , pourvu qu'on n'e^ecnte rien. 
Dieux i.Sile coup fatal qu'a tantpreffé ma haine ^ 
Topboit • . . .Mais qii'oQ melaiffe entretenir Tir^^ 
rhenne.> 



'"'s'c EN E II. 

h An NIE, TIRRHENE.^ 

•' LA rr N I E. 

VEtiez- SefgncKr , venez , s'il fe pçutjdiflipcr- 
Les mortelles frayeurs iont je me fens frap*- 
per. 
Par une voix fecrette , en mon cœur élev^, 
Ma vengeance s^éronne , & craint d'être achevée; 
J'ai frémi quand d'aborci|'ai fç.â l'amour du Roi, 
Et j'avois auflî- rôt cachée ce fer for* moi , 
Itonr pouvoir au befoin m'en fcrvit de défenfe .• 
Xtfur tout 9 poirt tâcher d'en iâter ma Tenge^xMaei; 
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Cependant 4*ayattt vd fans fuite & fans foldats , 
Une cendrefle aveugle a retenu mon bras ^ 
Le voyant û femblable à l'objet de ma flamme , 
\{on courroux en tremblant eô forii de mon arae. 
Et jufqu'en un Tyran tout noirci d^ forfaits , 
Va HKiifi de ce que j'aime a leipeâié les traits^ 
Toute autre a vous entendre eut été convaincui* , 
Mais tous mes icns n'étoient attentifs qu'à fa vue; 
Et quand vous me parliez , dans mon coeur à tous 

coups 
Je ne fçai quoi,pour lui, parloit plus haut que vous ; 
Profiions maintenant ici de fon abicnce ^ 
S'il x^tk point votre fils , réveillez ma vengeance. 
Et tandis que de lui rien ne me peut toucher , 
Rendez. moi mon courroux qu'il me vient d'ar- 
racher. 
De Tes difedius encor mon ame eft toute pleine ^ 
Et des vôtres. Seigneur >il me fouvicnt â peine. 

T I R R H E N E.. 
fai prévu tout l'excès du trouble où yi. vt)us voi r 
Etiî-côc que Mezence a pu fléchir le Roi % 
Et que dç ce Tyr^n l'ame aujourd'hui moins fiere^ 
A bien voulu donner ma grâce à fa pritre , 
J'ai fait tnon premier foin de vous défàbufcr ,. 
Quelque nouveau péril où ce foit m'expofer v 
On peut connoîtf e aâtrz â l'ennui qui m'accable^ 
Si la mort quejjBploure efl feinte ou^ véritable r 
Mes déplaîArs fans fin . pat le temps même aigris, 
Ke vous difent que trop que je n-ai plus de fils. 
S'il.4>ivoit , s'il rcgnoit , quoique je poiâe faire ^. 
La naturf Contente auroit peine â s'en taire ; 
LeXang , connne l'amour ^infpiredes tranJ^ortS, 
Qui toujours tôt ou tard échapent au dehors. 
MâfS'iitne rcfle encore anc. preuve pllis fure , 
Pctir convaincre entre nous le Tyran d'itopofture t ' 
Cefbla prenante ardeur q^j^ j'ai poiUr fon tr<^a^y. 
^ont taatôt devênt lui je ne voosparlois p»s. 

îii; 



n AGRIPFA 



X 



M<^zence eft un témoin , dont rout pouvez ap^ 

prendre 
5i contre ce babare il m^èftdoax d'entreprendre ^^ 
£tû.des conjurés dont on connoit la foi , 
Aucun eu de ion fang plus altéré que moi. 
Ne jn'avez*vou9 pas va plein des vœux que vottS" 

faites, 
Chercher de» mécontens les fadions (ècrettes , 
Entrer dans leurs complots^ me rendre chef de tous,. 
£t briguer ardemment l'honneur des premiers* 

coups :. 
}e vous ai du Tyran cent Sois d^eint le crime ^ 
Pour aigrir contre lui l'horreur qui vous anime ; 
Tous fçavez pour fà mort quels. foinsf ai toujours* 

£t vous pourriez encor penfer qu'il ftitmon fils ^ 
lui dont je fuis tout prêt d'aller trancher la trime»... 

L A V I N I E. 

Que vous rendeZySeigneur , un doux calme â moir 

ame l 
Pousfuir l'af&eux défordre en mon conir excité-,. 
Je prens cette afllirance avec avidité , 
J'écarte de mes fens, j^étouffe en ma mémoire 
Tout ce qui me pourFei&détourne'r de vous croirez 
fe ne* veux plus ouirce que mon coeur me dit , 
Un père efV moins (ùfpedt qu'un coeur tout interdit^, 
L'amouc cft trop aveugle auprès de k nature;: 
Et fur l'aveu du fang ma haine fe rsiBnid 
Tout mon courroux revient plus ardent que jamaiss: 
hz perte du Tyran fait mes plur chers fbohaits , 
Je a'ai plus d'autres £bins que ceux de ma vett^ 

geauce : 
J^rn goûte avec tranfport les douceurs par avance^ 
Je m'abandonne entière à la félicité 
Câ(cc auifUQWks la vie a.quim'a toutâté^ 
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Au barbare afTaffin d'un héros adorable 

T I R R H E N B. 
Plût au ciei , fçul recours d*un pcre miféraWc,- 
Ques des ce même jour il m'eut été permis 
. D'offrir cette vi^ime aux mânes de mon fils* 
Ceft uatourment croei ^ pour mon impatience. 
De n'o(èr pas encoc hâter notre vengeance. 
Preflànt un fi grand coup, on l'eut trop hazardé^^. 
L'armée eft autour d'Albe , & le fort bien gardé» 
Il faut encor languir ; il faut encore attendre. 

L A V I N I E. 
Kon^non, con(olez-v0us; j'arfait tout entreprea<-^ 
dre. 

T I R R- H E N E. 
Quoi l Sans confidcrer.. ... 
L A V I N I E; 

Vou» fçachant arrêté ,. 
J*ai voulu fans délai que Ton ait éclaté ,J 
Et vous pouvez flatter àts ce jour votre haine 1 
Dexottces les douceursd'une vengeance pleine*. «-• 

TLRUHENE. 
Ah , Madame l Empêchons ce coup précipité. 

L A V I N I E. 
San& doute y.il o'eû plustemps ^ tout ed exécutée 
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SCENE lîl. 

tAVSTE, LjiVINIE^ 
TIRRHENE. 

L A V I N I E fl Faufie. 

X\ Vc2- vous affcz toc pu rejoindre , Mczcncc r 

F A U S T E. - 
J'ai coura par votre ordre avceqiic iiîi^ence , 
Et dans vos intérêts le ciel pren4 tant de part, 
Qa enfin heureufcment je Pai rqoint trop tard. 

^. ■ TIRRHENE. 

Ciel l Qu'entcns- je î 

F A U S T E. 
••' - Admirez un bonheur fans exemple; 

Je n*aipas eu befoio d'aller jufques au temple ; 
J'ar trouvé le Tyran au retour attaqué , 
Prèsde Pendroit fatal pour Ç^ perte marqué ; 
Preflé du Prince enfin, ftns efpoir , hors d'haleine ^ 
Et fe trouvant fon près du Palais de Tirrhene , 
^a pris, malgré nous , le temps de s'y jctter , 
Tandis <jue tous les fiens ont fçu nous arrêter, 
leurfan^a TatfSfeftlKJWetKjVSSim^èV 
Mai5 le Tyran^îflffré ,' la porte s'èft férmés^^ 
On a craint lesfcrturs'iTun peuple fôVSlevx^, 
Bt le Roi ÇtMlU . ^ ^ . r 

T I. R R H EN E. ' 

O Dieux I Se fcFoit'îl fauve ? 
F A U S T E, 
Chacun s'eft , comme vous^ fenti l'amc allannéè:. 
Wous avons craint le fort ,nottS avons craint l'arv^^ 
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Et perdant tout enfin â beaucoup différer , 
Par force après le Roi Ton s'apprêtoic d'entrer ;. 
Lor{c|iie d'une Terrace , Albine toute émue', 
A tâché d'arrêter nos efforts par fa vue; 
Etfonfexe & fon rang la taifant refpeftcr , 
Nous avons fait fîlcnce afin de l'écouter. 
Jcigneur , a- 1 'elle dit , s'adreflànt à Mezence , 
La Princeffe me doit ma part dans fa vengeance j 
L'amour a Commencé , c^eft aufang d'achever. 
Le Roi s'eft mieux perdu, quand il s'eft cru fauver. 
Mes gens Tont immolé par mon ordre à mon 

frère , 
Tout fon fangà me»- yeux vient de me fâtisfairc| 
C'en efl fait , il cft mort. 

T I R R H E N E. 

Dieux! 
F AU S T È, 

Ces mots , tout d'un temps* 
Pflt iaftpouflcr aiOcki mille cris éclatans» 
Chacan admiie Albine , & le Prince s'apprite > 
A venir du Tyran vou» préfente la tête : 
Vous l'avez demandée , & pour voulcootcnter,. 
De fa main â vos pieds , il la veut apporter: 
Albine doit la rendre.. Il l'attend , & m'en voye^ '. 
Poup préparer votre amé icct ex<^sde joie. ,- ^ 

t A y r N I E àTmhene. / j 

Aiafi dofDc , toasaos vœux (bot comblés pleiaev.^ 

ment, 
Vou& vengeai votre fiis , je venge mon amant , 
Albine venge un frerc, & nous gobons les char^ 

mes... 
yifi&y d'6iinaiâirnt,.Se^n«ai?y ces. fisft«dàili«^al>i^' 

larme» ^ 
€e tfotuble od:voustDif]ibe2 ^ > :; ^^ ■* 
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T I R R H É N E. 

Je tremble, je liimié^ 

t A V I N I E. 

Quoii te Roi mort l 

T I R R H EN' t. 

Hélas » Madame , c'eft ttion filsi' 
(EXU tombe fur unj^ége , & Faufie-fi ntirt'ï 

L A. y L N I E. 
Votre fils! 

T I R R H B N E; 

Je fens trop ici que je fuis perc r 
la VOIX du £itig m'échape , & ne peut plus Ce taire t 
La^nature , a ce coup^ laiiTe la teinte à gartr 
Elle parle. 

L A r 1 N I -e; 

Ali î Pourquoi parle- t'elle fi tard ? 
Enfin, il eft donc vrai , j'ai perdu ce que j'aimey 
J'en recHerckois la csiuic yêc k^trouve en moi mê^ 

me; 
J'en pourfuivois le cn«ie, Zc viens de m'en cËarger^ 
£t j'ai verfé le faogque je voulois-irenger. 
]'ai taac ibllicité y tant demandé Tapette ^ 
Que le ci«I trop propice y i la fin l'a fôufierte ;. 
De mes vœuj importuns^ les Dieux fe font lailez , 
Et c'eft pour m'en punir qu'ils les ont exaucez. 
Que oes Dieu» foaK cruels , qnand ils fbnt trop 

faciles ! 
Hélas ! Que leur» refiis font quelquefois utiles t 
fit mi'on trahit (ôuvent fesplu» chers intérêts^ 
En fatiguant le ciel par des vœux indiCcrets! 
Mats c'^ i vouSybarWe, a qui je me dois prendre;; 

( A Tirrhehe. ) 
Ptt £mg de mon asiiaQi<|ae je viens de répandre ;; 
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'^e l!ai.perfécuté , fous un nom décerant ; 
J'ai'cru l'adorer mort , & Tai haï vivant ; 
Sa perte étoit la mienne ; & f ai piî l'enireprendri^^' 
Mais , perc ingrat , e'eft vous qui m'avez fait mé-* 

prendre , 
Et û je l'ai perdu , perfecuté , haï , 
Ceft fur la foi du fang , que l'amour s'eft trahi. 
V«us avez aveuglé ma pafïîon extrême ; 
Vous avez révolté mon feu contre lui-même , 
Vous avez corrompu tous les^ivœux de mon cœur; 
De majflamme innocente envenimé l'ardeur , t 
Et &it cruellement , par vos dures maximes , 
De plus purs desamourSjIcs-plu^afFreurdescrîmesH 
Politique inhumain , qu'unibin ambitieux 
Rend , pour perdre ton fils , affez ingénieux : 
5i le jour vous éclaire , apfcs ce^parricide , 
Si pour vous en punir , mon brascft trop timide," 
Rendez grâces ., cruel, dans mon jufte courroux | 
Au fang de votre fils que je refpeû en vous* 

T I R R H E N E. 
Quand un pcre a fait choir {on fils auprécipice,,^ 
Il ii'a guère befbin qu'on aide^ fon ïupplicc , 
Et pouvant d' Agrippa me.reprochçr la liiort , 
Ltfang pour m*en punir , eft tout feul aflcz fort. 
Oui, pour ce fils trop cher, ma tendrcffe trahie 
N'a tien fait qu'il n'ait vu tourner contre fa vie , 
Et l'amour paternel , par trop d'ardeur féduit , 
L'a y jufqu'au coup mortel , jcn viÇtime conduit. . 
J'aifçûrendre avec moi , par tous mes artifices ; ; 
Son amante & fa fœur , de fon trépas complices,,' 
Et j'ai pô foulever pour le perdre aujourd'hui , 
liAmour^âcia nature i la foi€ contre lui. . 
Soit crime , foit malheur , il celle enfin de vivre » 
Je l'ai toujours perdu , c'efl aflcz pour le fui vrc. 

L A y I N I E. 
Suivons-le, mais du moins par nos derniers efforts, 
£ncraînonsavec aQUS Mezencechcz les mortSt 

pmja, s. 
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ht crime eft aiTet grand pour lui coâter lâ vîe ^ ^ 
D'aYoir trop bien lervi mes vœux qui m'ont trahie» 

T 1 R R H E N£. 
Rien ne me coûte i perdre , après ce que je pecs ^ 
Avec mon fils & nous , periffc l'Uni vers , 
<2ue ma fille elle-même évite ma colère. 



SCENE IV. 

jilBINE, TIRRHENE. LAVINIE^ 
CAMILLE . JVLIE. ' 



M. 



T I R R H E N E. 



lAlheurcufe ! Oïl vicns-tu? 
A L B I N E. 

Me livrer l mon pefe ^ 
Lui déclarer mon crime , & m'o^rir i fes coups i 
Le remords me défend d'éviter fon courroux. 

TIRRHENE. 
5cais*tu ce que ton crime en effet vient de faire | 

L A V I N I E. 
Sçais-tu ff cruelle foeur, que tu trahis ton freref 

A L B I N E. 
Je fçaisque fai trahi mon firere , &mon devoir. 
Son meurtrier vainqueur.^.. Mais vous alle^ le voir^ 
U vient. 

TIRRHENE. 
Tournons ifujr lui la fojrew: qui n^vspteflfé 



j 
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s C E N E V. 

AG RIT T A.TMIRR HEN^i 

LAr I NI E, A L B I NE^ 

CAMILLE, IV LIE , Suite. 

AGRIPPA. 

A Y- je encor contre moi mo» père U marnii-* 
cefle? 

T I R R H E N E. 
Mon fils reïpire encore 1 

L A V I N I E. 

Agrippa voit le jour ! 
iQael favorable Dieu le rend i mon amour I 

AGRIPPA. 
L'inftinâ facré du ûng eft le Dieu cutelaire , r 

far qui ma fœuri.. 

A L B I N E. 
Seigneur, vous êtes donc mon frcrc f 
T 1 R R H E N £• 
Oui, loin Je faire un crime, empêchant fon trépas; 
Tu nous as tous fauré... Mais ne Tinterromps pas. . 

A G R I P.P A i Lavinie. 
Par votre ordre , Madame , attaquépar Mezencc ; 
J'ai contre lui d'abord fait peu de réliftancc , 
Wx voulu témoigner jafqu'aux plus cruels coupt , 
Qup je If^ai refpeftcr tout ce qui vient de vour. 
J'ai pourcànt cru devoir quelques foinsà ma vie J 
S^x , qu'en eflFet ma mort n'étoit pas votre envie j 
Ct votre tendre amour qui m'cft venu flatter , 
^a Palais de mon père 6afia m'a ùk jetter. 
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Ijt défordre oii ?on craint qu'un peuple ému s'cflu: 

Des qu'on me- voit entré ^force à fermer la porte. 
Ma foeur qui tti'appefçoit de fon appartement , 
Et qui ne croit en moi voir qu'un perfi4e amant ; 
S'a,^aQ<Se avec tranfport ^*& nie^fait^en attendre 
XÎc qu'une aveugle erreur luij)eut faire entreprcru- 

, Vdrej '. 
Mai5, contre ,jrnon attente ^, & m^gré /qn erreur , 
Le fang dans ice péril s'éveille en ma faveur. 
,Cpmmef our un.amant ,;fon cœur tremble &.mur- 

mure ; '* 

•jBlle impute à l'amour , -ce que fait'la nature , 
Et 4a nature ardente i'me lauver le jour , 
N'a pas honte d'agir fous le nom de^ l'amour , 
Albine cède enfin à l'inftind qui la guide ; 
5''a, dit-elle , cn.tremblant ,-va , fauvc-toi , perfide; 
•3*obéiS'fans réplique , ^^afle fans effort , 
A travers des jardins qui touchent prefqu'au Fort^ 
J'y court 64^ je m'y rends , fans rien voir qui m'ar- 
rête; -'■''' 
y y trouve des foldats , je m'avance à leur tête ; 
^c nombre en croît fans ceffe , & dè« le premi^ 

bruit , 
:L'^litc de l'armé, & les joint & me {uic. 
J'approche, & trouva encor pleins de joyç& d'au- 
dace ,j' 
I^es-Conjiués épars avec la populace j 
,<Jui trompés par ma fœuf, trop créàulcs & vains , 
i^'attendoienc plus qu'à voir ma tête entre Icurîi 

mains. 
Chacun d'eux à ma vue , & frémit & s'égare ; 
La confternation de tous leurs cœurs s'empare , 
Et n'olant même fuir , ni faire aucun effort , ' 
Tpusiaiffent a mon choix , ou leur grâce ou Icuz 

jçnort. 
}e £^is faifir les chefs , & je pâcdoçiiie au fcAe. 
Mçscencc ij^ul^s'obftine en cçtiut .fuaeflc y 
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Je défends qu'on le prcfle , & retiens les foldats j 
Mais en vain on l'épargne , il ne s'épargne pas , 
-Animé par votre ordre , & n'ayant pu le fuivre , 
Par les foias d'un rival , il dédaigne de vivre , 
î^e peut fc pardonner , & fans montrer d'effroi , 
Tourne fur lui les coups qu'il a manques fur moi. 
Jfe meurs pour vohs , Princefle, eft tout ce qu'il 

peut dire. 
Je cours pour l'arrêter : mais il tombe , il expire .- 
Et fait , dans fon trépas , voir tant d'amour pour 

vous, 
C^u'avcc tout mon bonheur j'en fuis prefque jalouï. 

L A V I N I E. 
Jèleplains,maisle bien qu'en vous le ciel m'en-- 

voye,. 
Ne laiffedans mon cœur, de place qu*à la joye. 

T I R R H E N E.i Lavinie. 
C'eft à vous que Icfceptreeft du par ce trépas. 

L A V I N I È. 
De mes droits, pour régner » ne v^ous allarmez pas;' 
Si le fceptre ra'eft doux , ce n'eft pas pour moi- 
même , * 
€'eft pour mieux l'aflurer aux mains de ce que 

j'aime ^ 
Venez , aux yeux de tous , voir dès ce même Jour; 
Votre fils , de nouveau couronné par l'Amour. 

F IN. 
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AST ATE, 

ROI DE TYR 

TRAGEDIE 
Reprefentce en i^^$* 
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JC T E V R s. 

'A G E N O R , parent de la Reine , deftinc 
pour î'époufer. 

N E R B A L , confident d* Agetior. 
A S T R A T E , légitime Roi de Tyr , crû 
fils de Sichce ^ 

BELU^,ainid'Aftrate. ' 

S 1 C H E' E, Seigneur Tyrien , crû pcrç 
d'AftraXe. , 

BAZORE, y 

NICOGENE, f"»»^eSichée. 
E L l'S E , Reine de Tyr par ufùrpation. 
€ Ô R I S B E , confidente d'Élifc. ' 
GERASTE , capitaine des gardes d'Elife: 
tSARDES. 
SOLDATS. 



La Seine ejî à Tyr dkns t'appartemnà 
de là Rehe^ 




A STRATE, 

ROIDETYR. 

TRA GEDIF. 



ACTE I, 

^5^ -fi^-i*^ «•ç^ ^^ "^^ ^^ * ^ 
SCENE tREMIERE. 

'ji&ENOR , ASTRATE \ NERBAV; 

BELVS. .\ . \. -■ 

AGEli OK fortant d'un côté dùThe'atre\'&* 
voy^t formât l'^autreAftr^teyqi^' 
veutfe retiret des quHll'apptrgaiK 

Ô u s m'évitez , AûtAlc f Au moins 

peut-on fçavoir 
Ge qui TOUS fait trouver tant de pei- 
nt à me voir? 
Pourquoi fuir mon abord i Vatkt fans* vou$ Waiç*' 
traindrc. - " 




ti ji STRATE, 

M'eft-il rien écbapé dont vouspuUnez vouspIàuH 

drc ? 
Ai-je mal reconnu tout et que je vou^doî , 
£t ce qu'on fait vos foins pour la Reise , & pour' 

moi?^ 
Tyr y oâ commande Elife , & dont par d'heureoï 

crimes , 
Nos percsont détrait les Maîtrcs^ légitimes , 
Malgré nos vains efforts , 6ns vous ,• fans^ vos eï* 

ploits , 
Des Siriens vainqueurs auroit reçu des Loix ; 
Et fans vos foins plus forts que nos^ Deftins cott* 

tj-aires, 
Kous aurions peu jôiii des crimes de nos peresw 
Moi-même , prfonnier , fanse(poir que la mortf 
Je vous vis m'arracher aux rigueurs de mon fort y 
Sur nos triftes débris rappeller la viâ:oire , 
Et relever d'Elife , & le Trône , & la gloire. 
Ni la Reine , ni moi , quoi que nez de parens , 
Qui fe font élevés fiir les pas des Tyrans , 
Nous n'avons pas au' crime aflez pris d'habitude^ 
Four pafl'er y fkns korreur , jufqu^a Tinsratitude* 
Que n'a point fait la Reine « a force de oienfaits, 
Pour porter vos deflins plus loin que vos fouhaitsf 
Et (î la gratitude & fe forme , & s'exprime , 
par beaucoup d^amitié joint à beaucouD d'eftime y 
L'edime & 1 amitié que pour vous j'ai fait voir , 
M'ont-elles pas rempli vos vœux & votre e(poir r 

A S T R A T E. 

Ceft trop jouir , Seigneur^ d'une eftimc ufurpée f 
Et furprendre en votre ame amitié trompée. 
Connoiflez mieux un cœur efVimé fi partait , 
S\ grand en apparence , & fi foible en effet ; 
Ce cœur plus criminel que vous ne fçauriez croire^ 
g^ dément cafecret tout l'éclat de ùl gloire^^> 
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It feufeez qofun coupable , en fuyant vos bonteïp. 
5ç dérobe à des biens qu'il n'a pas méritez. 

A G E N O R. 
Qielque crime en ces lieux que vous ayez pu feire»^ 
.Vos exploits parlent trop , les Loix n*ont qu*à fe 

taire. 
Qui relevé un Empire, a du moins mérité 
De faillir une fois avec impunité. 
Qui que vous offenfltez , fa plainte fera raine» 

A S T R A T E. 
Mon crime efl i la fois , contre vous , & la Reine; 

A G E N a R-- 
Contre la Reine , & moi ? Ceft de quoi m'étonner j- 
Mais j'aurai droit bientôt de vous toutpardonner.. 
Vous fçavez que je touche a llieureufe journée , 
Où la Reine a remis notre illuûre himenée ; 
Que fuivant Tordre exprès qu'a laifTé le feu Roi j. 
|e fuis prêt d'obtenir fa couronne & fa foi , " . 
Prêt de voir cette fiere & charmante Princcffc,, 
Liv-ier tous fes appas â Tamour qui me prefle.**.;^ 

A S T R A T E. 
'Ah ! Seigneur...* Mais hélas l Dans mestranfport» 

confus 
J*aî peur d'en dire trop , fi je dis rien de plus, 
Souffrez que je me taiiè >.& que je me retire. 

A G E N OR arrêtant Aflrate. 

'Ah ! Vous aimez là Reine ! & c*èft affez le dire; 

A S T R A T E. 
Puifque jufq^u^ vos yeux mes feux ont éclaté ^ 
yaime je le confcfTe , avec témérité. 
J'aime en dépit du fort , dont l'aveugle puifTance 
De moi jufqu'â 1;^ Reine a mis trop dediftance : 
J'aime , malgré l'Hymen, de qui les nœuds facrezj, 
pour vous unir demain , font déjà préparez ; 
J'aime , malgré l'horreur de perdre ce que j'aime ^. 
Jtt pour dire encor plus, j'aime malgré s&oi?mâmç«. 
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Mais malgré votre hymen , mon deftin &^ 13^ 

foins : 
Malgré tous mes efforts , je n'en aime pas moins?; 
Reprochez- moi, Seignieur , cette injuftice extrêmcJ 

A G E N O R: 
Pour vous la reprocher , il fuflit de vous-même ? 
Tous reproches font vains ,. s'ils viennent d'autre 
parti 

AS T R A T e; 
Potir'm'en faire , Seigneur , je n'attens pàs'fî tard. 
Pour combattre en fecret le mal àotii jé^ioupire , 
Jfc me fuis dit cent fois tout ce qu'on fe peur dire ; 
Tout ce qu*on peut tenter , je l'ai fait jufqu'ici ; 
Du moins mon foible cœur fe l'eftfait croire ainfi-r 
Mais , s'il faut dire tout,, contre un mal qui fçait 

plaire» 
On ne fait pas toujours tout ce que l'on croît &ii!e^ 
Et pour fe reprocher un crime qu'on chérit , 
Pour peu que l'on fe dife , on croit s'être tout dît; 
Gffrcz-moi dès-raifotfs <^i r^^illent magldke : 
Donnez-moi des confeils. 

AG E N O R. 

Et m'en pourrez- vous ctoitcY 
î^ôn > non , & ce foupir m'en dit tout fcul affcz : • 
On fuit pci^les confcik qu'on croit intéreflez • 
Et quand on eft aveu|;le à fes propres lumières ^' 
Les raifons d'un rival ne pèrfùadent gùéresr 
Si la Reine vous touche , elle a fçû me coucher ,' 
Ercen'eft pas â moi de vous rien reprocher : 
J'aurois tort de contraindre une ii belle flamme / 
A borner feulement fon pouvoir fur mon amc j 
Un araanr d'un rival doitcxcufer les feux; 

AS T R* A TE. 
li n'cft rien plus aifé pour un amant hcureut' ; 
Stigneur , on peut fouffrir » fans beaucoup fe con- 
traindre , 
Vn malhcurçux rirai dont on n'a rien â craindrez - 
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Maïs qu'à de maux cruels c'eft être abandonné ^ 
Que d'avoir à fouffrir un rival fortuné » 
Ce bonheur cft pour vousjun choix (i légitime , 
Qu'il ne m'eft pas permis .d'en murmurer fans cri- 
me : 
Le bien qui m'a cKàrraé ne,|Jeut,être qu'à vous ^ 
Vous devez l'obtenir , fans que.fen. fois jaloux; 
Sans que j'ofe accufer le fort qui vous le donne , 
Le relp^ft ,,la raifon,, le devoir , tout l'ordonne : 
MaisTamour , & fur tout , Tamour au defefppi y 
Connoît-il pi refpeft , ni railon , ni devoir ? 
Piiniflez d'pp ingrat l'audace ,& l'injuftice : 
Je vous ai dit le crinae, ordonnez le fupplicc. 
Seigneur, je vais l'attendre ; & délivrer vos yeux 
De foufFrir plus long-temps un objet odieux. 



3C EN E II. 

jiGENOR, NERBjiL. 

:N E R :B A i. 

OOufFrirez-vous , Seigneur » une telle infoIence« 

A .G E N ,0 R. 
11 n'cft pas temps d'en faire éclater la vengeance. 

N E R B,A L. 
Quoi ? Laiflcr impuni l'amour qu'il ofc avoir ? 

A .G E N vO R. 
Quel fupplicc eft plus grand qu'un amour fims cf- 

poir ? 
Pais-je rien ajoutera fon malheur extrême ? 
triompher à fa vue obtenir ce qu'il aime , 
Voir fes feux fans colère , aii^fî que fans d^pger^ 
Bnfin le pouvoir plaindre , cll-ce peu ra'ea vengçn 



tt A STRATE^ 

Mon counroaz^loin d'accro!tre,cât adonci & peinc^ 
La pitié d'un rival ^ punit mieux que fa haine.^ 
Pour tout dire entre nous , ce n'eft pas qu'en fecret 
Je foufïre, (ans dépit , cet amour indiscret ^ 
Mais fçavoir â propos fè contraindre [& fe taire ^ 
Pour qui psécenid régner, eft un arc nécefTaire* 
]e dois en être infirme , éc je crois Tétre aflez. 
D'un (ècret ennemi nous fbmmes menacez : 
Cet état n'eu à nous que par le droit des crimes^ 
Nous en avons détruit les Princes légitimes ^ 
Mais il en refte un fik , dés Tenfance fàuvé , 
Que l'on a , pour nous perdre , en fecret élevé ; 
Tout inconnu qu'il eft , dans Tyr on le révère:* 
Aflrace peut beaucoup. 

N £ RB A L. 

Seigneur , voici fbn peieJ 



s CENE III. 

ji G E N O R, NERBALi 
SIC HE' E. 



J 



S I C H E* E. 

'Ai re(u de la Reine « ordre exprés de vous toît ^ 
Seigneur. 

A G E N O R. 

Vous venez donc confirmer mon efpoir è 
M'aflurer de nouveau du bonheur où j'afpire i 

S I G H E* E. 
Je a'âi rien de û pan de femblable i tous dife* 



TRAGEDIE. tj 

A G E N O R/ 

Homproit-elle un hymen.qtte j'ai droit d'cfpcrer? 

S I C H E* E- 
Seigneur y la Reine au moins « prétend le difEêrer. 

A G E N O R. 

<!^uoi , SicWe , un hymen à Pétat nëceffaîrc , 
Réfolu par la Reine , ordonné par fon Père , 
Attendu û long-temps , & tant de fois promis , 
Après le ]our marque , feroit cncor remis ? 
Avec quelles raifons fe peut-elle défendre 
D*2ch&9Cï un bonheur oii je dois fcul prétendre f 
Que dit- elle qui puifTe ezcufer fes lenisi 

S 1 C H E' E, 
Qu'elle le veut ainfi , Seigneur , & rien de p!u«. 
En cherchant des raifons , la &ciU de la Reine 
Çroiroit trop abaiffer la grandeur Souveraine , 
£c prétend qu'en tous lieux ^ & qu'en toutes di^ 

fons , 
Les volontés des Rois tiennent lieu de raifons» 
Je vous dois trop^ Seigneur , pour n'être pas (èaw 

fible 
A l'alFront que vous fait un mépris £ vifible. 
lorfque par vos parens , aux yeux de l'univers , 
Le vrai Roi fut jette du Trône dans les fers , 
Je qe puis oublier qu'on eût puni le zèle 
Qui de tous fes Sujets me fit le plus fidelle , 
Si votre père alors par pitié n'eiît pour moi 
Pris le foin de calmer IVfprit du nouveau Roi# 
Depuis qu'EliCc règne , & que fon injufticc 
De tout le fang Royal s'eft taii un facrifice ^ 
Si tout le mien encore échape a fon courroux 
Je fçai jjop qu'en effet je ne le dois qu'a vous. 
Cent fois de les foapçons vous m'avez fçu défendcec 
fa je .cponois aiTez quel paiti je dois preadre , 



it "A ET K ATT.; 

si le jufte dépit de trop de temps perdu 

V©us porte à vous (àinr d'un bien qui vous thWS. ; 

Tout vous cft favorable * Elifc , apics Ton pere ^ 

Dupouvoir Souverain n*eft que déponcaire : 

La Cour qui veut un Maître; a regret fuit (es loiz ; 

'Le peuple efl irrité du meurtre de it% Rois , 

Les plus braves ioldats font mécontent dans i'ame^ 

Un Roi fîcd mieux enfin au Trône^qu'une.femmc^ 

£t malgré fec refus y il eft doux de pouvoir 

'Vous couronner vous-mieme, & ne lui rien devoir^ 

A G EN O R. 
JPuis-^je contre.la Reine ofcr rien entreprendre:? 

S I C H EVE. 
Jblais plutôt contre vods qui pourroit la défendre t 
Tou^eft pour vous^le peuple, & l'ainnée &<1a.Cou]:« 
Rien^'eft pour elle. 

A G E N O R. 
■ Hélas" ! n'eft-c€ rien que Tamour -? 
'Mes Tccux vont à fon cœur jutant .qufâ là Cou* 

ronnc; 
L'un de fes biens n'cft rien fi l'autre ne fe donne^ 
Et j'aime mieux encor ^ poiur-étre plus heureux , 
Attendre un peu plus tard > & les avoir tous deux* 
Allez , allez ySichée , &;ditesâ la Reine 
rQu'ellc peut a fon grié.faire durer ma peine , 
Que fon trône n'eft pas ce qui m'a fçû charmer,' 
JE( qu'on peut tout loufFrir quand on f^ai biçn jh- 
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TRAGEplE. 



SCENE IV. 

SICHEE , BAZORE, N/C OGEJSTE^ 

s I C HE' E. 

3'Attendoif d'Agenor une ame nÉoinsfoumife : 
Je l'ai crû plus charmé du Trône qucd*Elifc^ 
Et ce délai nouveau me flatcoic aujourd'hui 
De quelque heureux divorce encre la Reine & luu 
B A Z O R E. 

Votre gloire » Seigneur , doit être fans feconHè ; 
Pour peu que la torfune à vos defleins réponde ^ 
Votre entreprifc cft belle , & vos projets font 

grands ; 
Mais il Faut défunirla maifbn des Tyrans ; 
Sans quelque trouble cntr*eux,Piffu'è eft incertaine . 

S I C H E* E. ; 

Oe grace,parlons bas^^,nous fommcs chez la Reine * 
Défions- nous de tout , craignons/.. Mais la voici , 
Elle veut me parler. • 




Tméllt.' ^ 



■>o UsTrate, 
SCENE V. 

. BLIS E ^S I C H E E ^GER AST E^ 
CO RJS BEyNICOGENE^ 
BAZORE,Smtc. 

ELISE. 



Q 



^ Uc l*on «ous laîfle ic£ 
CTout le monde fe mire à l'exception^ de Siekée» X 

SIC H E^E. 
Le Prince a fçû votre ordre ^.Sc malgré fa furprife ^ 
Il m'aidait voir une ame au damier point foumife* 
J'ai voulu vainement , en m'oÉfiant contre vouf, 
fénéfrer les delTeins , & fonder fon courroux ; 
Et foit qu'il me néglige.ou foit qu'il me foupconne,. 
jfen'ai rien vu de lui qu'un refpeébqui m'étonne i 
Mais fi )'ofc en juger , rèxcès de ce refoeft 
ïft trop peu naturel , pour n'être pas uHpeâ. 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que lePrince fçait feindre^ 
Qu'on connoît qu'il excelle en l'art de fe con* 

tcaindre , 
Et dans tous les fecrets ^qne jufques a ce jour 
L'artifice a pâ mettre en ufage i la Cour ; 
Mais fouven*^ les plus fins manquent à reconnoîtrC 
Que c'cft ne l'être plus , que le vouloir trop toc j 
J.'art le plus affeâ:e n'ëbloiiit pas le mieux > 
Et le trop d'artifice ouvre fouvent les yeux. 
Qui parok d tranquille au mcnnent qu'on l'outrage^ 
Loin d*ôcer desfoupçpns , en donne davantage ; 
L^ dépit ell plus fort » moins il cil apparent , 
Sx l'cragc cft i ccaindrc oïl ic calmccA txopgrand^ 



TRAGEDIE. ftf 

%t fonce peut aflez , pour être téméraire; . 
Il croit que jufqu'au Trône il n'a qu'un pa^â faire» 
Qu'a monter un degré qu'on franchit tout d'ua 
coup. 

E L I S î. 
Quand il s'agit du Trône, un d«gré c'eft beaucoup;. 
Quelque projet qu'il faffc , avant qu'il l'exécute , 
IL'efpace eft aflez grand pour àraindre encor la' 

chute ; 
Et lorfqu*on croit atteindre i ce rang plein d'appas,» 
Le dernier pas qu*on fait cft Couvent un faux pas. 
Je vous avouerai tout,puifqu'il faut faire un maître,. 
Je veux m'en donner un qui foit digne de l'être , 
Qui puifie foutenit le fouverain pouvoir , 
Et m'affcrmir au Trône où je l'aurai fait feoir. 

S I C H E' E. 
Jiï rends grâce , Madame , au Ciel qui vous infpire^ 
Ce deiTein favorable au bien de votre Empire » 
Pour quelque Roi voifin que vous puifCez pen- 
cher. ... 

ELISE. 
Quand on peut faire un Roi , quel befoind'etf- 

chercner? 
Jèveux en choifirunqui ibit tout mon ouvrage ,• 
Qui n'ait que de ma main ce fuprême avantage ,=. 
Qui ne doive qu'à moi le rang qu'il aura pris ; 
En un mot y ce grand choix regarde vorrefils; 

S I C H E' E. 
Mon fils i Madame , ô Dieu !• 
ELISE. 

Quel trouble voiis agite)^ 
S I e H E' E. 
Cet e^cès de bonheur rend mon ame interdite ^> 
Madame , & peu s'en faut que l'amour paternel 
'Ne donne à vos bontés un aveu criminel , 
Et que moncœar n'oublie avec trop peu de pein9,> 
Bo Uveur de Aoii fils . ï'miiki de ma Reine :• 



, $i :A STRATE, 

Mais mon devoir me force i roasrcpréfcnter ' * 
Les périls où ce choix peut rous précipiter. 
X Penlez-vous qu'Agenor renonce au Diadème/ . 
A moins de faire un Roi qui le foit deJbi-même ► 
Qui pour vous pouvoir lûctlre au deflus des mutins^. 
Vous élève au <lelà de vos premiers deflins ? 
Le Prince afpirc au Sceptre , & doit y trop ptctcn-» 

dre. 
Four le laiffer en paix à qui Pofera prendre : 
Sur lui feul votre père a fixé- votre choix • 
H a des Partifans qui foueiend tout Cet-droits ;^ 
La foule de la Cour le fuit & l'eavironnc. 

ELISE. 

On court à fa fortune & non â fa perfonne : 
L'efpoirde le voir RoHe^it fuivrc aujourd'hui i 
N'ayant plus cet e(poir y il- n*aura rien pour lui ^ 
Ce qui fuit la fortune , avec elk s'écoule ^ . 
It fon moindre revers écarte bien la foule. 
5ile Prince eût des droits , qu'il ne s'en flatte plus^ 
Dans nos derniers combats il les a tous perdus; 
Lorfqu'il me réduifit en-perdant deux batailles,; 
A*me voir affiéger jufques dans ces-murailles y,. 
Dec Siriens vainqueurs , l*e£Forr a renverfé ^ ^ 
Le-Trôiie que pour lui mon père avoir laiffc ;. 
Et Je Pcince obligé de le fçavoir défendre >. 
Le devoir relever , s'il y vouloir prétendtc. 
Un autre a fçû le faire & s'eft mis dans fes droitf j 
Mon Trône enfin n'eft plus tel qu'il fut autrefois > 
Un Trône ôté par force à fon Roi légitime , 
Cimenté de fon fang , & fondé fur le crime. 
G.'en eft un de conquête , où votre illuftre fil« 
M'a placée en dépit des dcftins ennemis ; • , 
Dont le feu de la Guerre a purgé>l*inj«ft;ice ^ 
Qu'un Héros a pour moi tiré du précipice^ 
A foimé du débris d'un Empire abattu ^ 
.•£t 4ie m'a fait dçyojr qu^â lafcule yçrcuu 



\. 



r R AG Eïî î£. >J- 

S"I C H E' E. 

'ARi-atc fut heureux , dt peut ceffer de l'être ; ^ 
C'cft utt fils qui m'cft cher , nuis je le dois con- 

noîtte : 
Loiq, comme il cft de vous,. ppurriez* vous aujour- 
d'hui, 
Sans vous trop abaifler , defcendre jiîfqu'ilui ? - 
Il a fans doute un cœur qui ne cède â nul amre ; 
Mais il n'a point de Sceptre à joindre avec le stxie^ ^ 
Point do rang qui mérite un fi gjoticut foin. 
ELISE. ' 

Il a de la vertu , c'èft dequoi- j'ai befoin. 
Le crime en ma famille , a inià le diadème ; '• 
L'ayaot ainfi reçu , je l'ai gardé de même. 
Mon père fut injufte & le fut moins que moi : 
Mon régne commença par la mort du- vrai Roi • 
Après quinie ans entiers de prifon &*de peines. 
N'ayant plus ntil e^oir qu'on pût brifèr (es chaîné^ 
Son parti réverllé voyanf mon père raort , 
Crut que contre une fille il fefoit affèï fort. 
Mais j'ofai dans le trouble oii je me vis réduite ^ 
En dééruifant la fburce , en arrêter la fuite • 
Et du danger prefTée , enfin je me j)éfis 
De ce Roimalbeureux *, & de deux de fes fils. 
Le troifiéme , à mon père échapé dès l'enfance ^ 
Caché^ans mes'Erats , prépare fà vengeance r • 
J'en ai divers avis , & le peuple irrité , 
Fou» luilansle connokre , eft prefque févbfté. 
Le Prince , en m*époufant , loin d^afli^rer ma tète ^ 
N'aideroir qu'à groflTr l'orage qui s'apprête ; 
Er le peuple feroic enCor plus mutiné , 
S^îLvoyoit des Tyrans tout le- (àng couronné. 
J'ai bcfi^in- d'un époux illutlre & magnanime ^. 
Qui m'aHie i la gloire , de me tire du crime ; 
Dont la vertu pour moi cairtîe les fïéïieùx.^ 
Bcarte la tempête & défatme les Dieux» 



9'4 'Ji'STRATÉ,^ 

s I C H E* E. 

En faveur de mon fils' ^ t:*èft en vouloir trop ctotrl^ 
Ceft trop vous éblotlirdu peu qu'il a^e gloire ; 
te Sceptre entre fes mains fera mille jaloux. 

ELISE. 
S*il n'importe pour moi,qu'impôrie-t'îî potti: vousi 

S I G H £• E. 
J'ai crû qu'un bon Sujet ne vous devoit rietï taire; 

ELIS E. 
C*efl trop être fujet , foyez un peu plus père j 
£t lailTez fans contrainte échapper au dehors ^^ 
De Pamour p&ternel la joie & lestraniports. 

SI G H E* E. 
Aftrate vous doit tr<>p » & je lui cours^ apprendre..*; 

ELISE. 
Kon , envoyez- le moi {anrlui rien faire enterre;- 
Je lui prétends moi-même annoncer fon bonheur^ 
Etconnoître TefFct qu'il fera fur fon coeur. 
Cependant employez toute votre prudence , 
A chercher l'ennemi dont je crains la vengeance; 
De Jupiter Hammon , TOraclc cotî&lté , 
Kous en pourra bientôt donner quelque clarté :' 
J*cfpere en (à réponft , & je l'artens fans ccffe :• 
Mais elle carde trop , & le péril me prefiif. 
Mon ennemi peut être eft prêt à- me punir , 
Tâchons de le connoître & de le prévenir. 
J'ai trop fait pour laifler ma fortune douteufc": 
L'injuflice imparfaite e(l la:pluspérilleufe : 
G'eft erreur de tertter des crimes fupcrflus »> 
Et de n'en pas joiitr pour un crime déplus. 
Je me trouve en un rang' ou je dois me défendre 
De tout ce qui pourron me forcer d'en defcendre; 
Adrafte & les deux fils pourroient m'en faire choir , 
Et j'ai crû que leur perte étoit de mon devoir. 
J^euffe f parsnc leur fang , sM m'eût été pofliblc : 
Le fang verlé toujours de lui-même efthorribt&t 
La vertu réfiftoit fans doute à leur trépjs-; 
Mw ma perce ^oic fûre » en oc les perdant pas e 



TRAGIEDIE. jy 

lËc fa raifon d'Etat veut {burent qu'on préfère 
A la vertu nuifible*, un crime néceflaire* 
Cette mémeraifbn exige encor de moi 
La mort du dernier fils de ce malheureux Roi» 
Xa ne m'eft plus permis de m*^argner ce crime ;., 
Mon deflin me demande encor cette viftime. 
l.e fort de ma maifon plus fort que mes fouhaits » 
M'arrache à rinnocence,& m'enchaine aux forfaits» 
Il m'en ^t un devoir , & me force à connoicre 
Qu'on n'efl pas toujours juile autant qju^èn yoVL^ 

droit l'être ; 
Qu'il efl des afcendans ^^ont la fatalité > 

^ousimpofè du crime une nécedîté ;. 
Et qu'en nous quelquefois,parun pouvoir fiipréme,^ 
H entre du deflin jufqu'en la vertu même. 
Epoufèz donc mon fort , comme moi votre filf , 
Btfouffrez des forfaits donnl reçoit le prix. 
Cherchez avec^uemoi l'ennemi qui me relie: 
Ma chute déformais vous deviendroit funeile. 
Songez que uns vous nuire,on ne peut m'attaquerl- 

S I C H E* E. 
Je (çai trop mon devoir , pour y pouvoir manquet» 

Fin dn premier jiBe. 
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AC TE II 



SCENE PREMIÈRE. 

ELISE, C O RIS B E, 

E List. 

ÎENS fçavofr avec moi ce que l'Oracïe 

annonce , 
lia parlé, Corifbey & voici fa réponfe •• 
Je l'ai voulu fccrette, afin de confultcr 
S'il m'cft utile ou non , de la faire 
éclater. 
Voyons quelle clarré par le Ciel nt'eft offerte. 
Pour trouver l'ennemi qui confpire ma perte : 
Apprenons oui doit craindre , ou qui doit efpérer; 
Et pour qui les deftins fe veulent déclarer. 
Lfes foins qu'en ma. faveur ils ont déjà fçii prendre é 
Senableni Mié donner lieu d*cn ofe^ tout attendre. 
(Elle lit*} 

ORACLE.' 

ReinCyne cherche point ailleurs qufiitnsié Cour; 
L'ennemi que le Ciel pour taperte a fait naître r 
L'heure fatale approche , où tu le dois connoure i 
Mâîs iWe»doit coûter , ô* l'Empire & le jmr^ 

COK9E. 




TRAGEDIE. 57 

C O R I s B E. 
•Quel oracle , Madame , & qu'il eft efFroyable ! 
•-Quoi , le fort qui pour vous Icmbloit fi favorable^ 
, Veut déjà s'en didire , & vous abaudotuier i 
Quel revers étonnant ! ^ 

ELISE. 

Faut-il s'en étonner ? 
Le Tort m*âvoit flattée ; il me menace , il change; 
Ce n'eft que fa coutume , il ne i&it rien d'étrange ; 
Il avoit trop lone-temps ïbutenu mon parti , 
' A ne s'en pas dédire , il fe fut démenti. 
-N'attens point de me voir plaindre de la fortune ; 
ia plainte a des douceurs pour une ame commune; 
Alais une ame élevée en doit bien moins trouver 
A fe plaindre du fort , qu'à le fçavoir braver. 

C O R I S B E. 
Penfez-vous qu'aux grands cœurs , quand le ciel 

les menace. 
Un peu d'effroi /Madame^ ait^ mauvaife grâce J 
-t^uoi , vous voyez les Dieux prêts i vous accabler; 
Et TOUS ne tremblez pas ? 

ELISE. 

Que fert il de trembler! ' 
S'il eft bien vrai qu'au Ciel ma perte (bit écrite , 
Pour en craindre le coup , crois-tu que je l'évite f 
Et par mesfoibles foins , qu'il foit encore en moi 
D'altérer des deftins Tinviolable loi^> 
Non , pour, fuir les pénis que prédit un Oracle , 
. L'ébranlement fert moins de fccours que d'obftacle ; 
^C l'aveugle terreur , quand on doit trebuciicr , 
Pi^cipttela chute , au lieu de TempêCher. 
Tel Oracle » par fois , s'cfl accompli fans peine, 
-Qui n'a dû (bnXuccès qu*a la foiblcflc huniame ; 
Et qui , s'il n'édt fait peur , eût pu courir hazard 
De n'avoir point d'effet ou d'en avoir plus tard. 
Ne s'ébranler de rien , & d'une ame conftantc 
JUndre , s'il faut périr ^ ia difgracç éclatante j 



5« :a strate; 

Suivre en paix (on defHn, &laifler£ûreaiixDieinQ 
Ceft toujours le plus for & le plus glorieux* 

C O R I S B E. 
Ces nobles fentimens , ce courage admirable. 
M^ricoienc bien un ibrt qui fut plus favorable , 
tt que les Dieçxpour vous , propices plus long-; 

temps , 
Se fiffent quelque effort pour être plus conftans» 
Avez- vous à ce point mérité leur colère ? 
Quel autre n'eut pointfait ce qu'on vous à vu faire? 
£t quels foins violens avez-vous jamais pris , 
Que le dornter befoin ne vous ait pas preicris ? 
Agenor eflle feiil , à parler (ans rien feindre » 
X^i de vous juflement puifTe encore fe plaindre. 
Un devoir £ puiflant vous parle en fà £!iVeur.*.. 

ELISE. 
Je l'avouerai , Coriflbe , il a droit fur mon coeur ; 
Il doit me plaire feul , par l'ordre de mon pere^ 
Et peut-être il m'edt plû s'il eût moins du me pkire^ 
I.es nœuds déjà formés par le fang entre nous, 
M'auroient pu difoofer â àts liens plus doux j . 
Et peut-être vers lui , iâns un effort extrême , 
Mon coeur fc trouvant libre , eut penché de lu^ 

même. 
Mais s'agiffant d'aimer , un coeur plein de fierté 
EA y contre la contrainte ,aifément révolté ; 
A tout ce qu'on impofe , avec peine on incline ; 
Tel choix plairoit , qu'on fuit dès qu'on le déter** 

mine : 
L'amour libre de foi ,n*obéit jamais bien ; 
Mais fur tout fur le Trône ^ilne prend loi de rien ^ 
Bienfouvent le devoir lui nuit » loin de l'accroître ^ 
£t le droit d'être aimé (èrt d'obflacle pour l'être. 

C O R I S B E, 
Je plains le Prlnpe ^ il aime. 

ELISE. 

Au rang oii je me voi ^ 
Me répondrois-ta bien de ce ^u'il aime en moi i 



r 



TRAGEDIE. „ 

Ce n*cft pas i mon coeur qu'il yeut peat-être^t- 

teindre. 
Mais le voici qui vient,fans doute,pour fe plaindre; 



SCENE IL 

j1GEN0R,ELISE,C0RISSE; 



Sic 



A G E N O R. 

I dans l'état funeftc oïl vos ordres m*ont mis ^ 
'cfpoir d'être écouté peut m'être cncorpexl 
mis... 

ELISE. 

Souffrez que je m'ezpHque avant que vous entend 

dre. 
J'écoute tout le monde , & ne puis m'en défendre • 
Ceft un tien que les Rois doivent peu icfufer , 
Mais il eft dangereux de n'en pas bien ufer^ 
Vous êtes irrite , vous croyez devoir l'êrrc ,' 
Quand le dépit échappe , on n'en eft plus le maître: 
Ceft fon premSer tranfport qu'on doit plus recenirj 
J*ai du rang on |C fuis la gloire à foutenir ; 
On ne peut rien fouffrir au Trône fans foiblefle , 
Ses droits (ont délicats , peu de chofe les blefle» 
Voila ce que^'ai crd ne vous pouvoir cçlcrj 
Aprè^cela j'écoute , & vous pouvez parler» r 

A G E N O R. 
Un tranfport violent m'agite & me poflede , 
Jei'ayouif , il m'emporte , & tout mon cœur lui 

cède ; 
Mais n'en redoutez rien qui voasblcflc en ce jojr^ 
Ce n'cûpas le dépit , Madame, c*cft l'amour. 



Je n'eatens qac trop biea conr ce que me vem dire 
Le iâclaî i^onrcDx da booKeiir oà f aipiie > 
Je vois ce oui vous rend mon bymen fans appas., 
Litymen -dcplût toajoon quand Fcpouz ne plaib 

pas : 
Mais à quoi que m'expolc un ^crueKùppliçeV 
Faui-il pas (c connaître & fc £iire jaiHce ? 
I>o:s-je m'enprcndce à tous > Puisse vonsca blâ- 
mer ? 
Si je n*ai pu vous flaire , avez-vous dâ m'aimera 
Et s'il manque à mes feux le fccours d'un mérite y 
Dont la force en fccret pour m#i «pus (bllicite j 
Si je n'ai pas fçû l'art de toucher votre cccur , 
Si vQus n'y fcntcz-rien qui parle en ma Êiveur , 
JUefi qui chctcbc i répondre à mon amour ezt(ê«- 

me ^ 
La £iute en peut-elle être aillents que d^ns moi* 

même ? 
Bien que Tordre d'un Prince ait flatté mon clpdir^ 
Je n'aime pas fi mal que de m'en prévaloir, 
l'en veux a votre cœur plutôt qu'à votre Empire / 
Et quoiqu'cn ma faveur votre perc ait- pu dire , 
Quoiqu'il vous ait prefcrit au point dfs Ion trépâs, - 
Le don du cœur cfV libre & nc-fc prefcrit pas. 
Pour peu que de fon choix la loi vous fèmble dure^ 
Vous pouvez au d^l^i joindre encor la rupture ; 
Euffai-jc mille droits pour être votre époux , 
Mon amour y renonce,. & vous rend toute à vous. 
Je vous mets en pouvoir de vous choifir uii maître^ 
Qui «'a point vos défies , n'eft pas digne dei'être. 
Votre cœur feul doit faire un choix fi glorieux , 
Et levrai droit du Trône efl de plaire a vos yeux. 
Vous pouvez me l'utcr , & ne devez pas craindre 
Que j'«ii|ne mon bonheur juf^u'à you^ y contraiA?' 

die : 
Déformais contre vous, malgré votre rigueur , 
Li téfolîc n'cft plus au ponvoir de mon cçcur j^ 



rR AG E D lE. iit 

f oUf ne me pas foumetcre ainfî que bon vous fem* 

ble, 
La couronne &• vos yeu:x font trop fort joints cq- 

fcnnble ; 
J'Aide fubirvos loix un double cfigagemcnt ; 
Ccft peu d'être fujct , je fuis encore amant. 
Quelque dure toujours que foit la fervitude , 
L'amour m'en a fait faire une douce habitude y 
Et l'on doit craindre peu que rien puiflè en ce jour 
Ebranler le devoir foutenu parTamour. 
Difpofei donc enfin du Trdne & de vous-même y • 
Seulement , s'il fc peut , fongez que je vous aime, 
Et mériterois mieux que d'éternels tourmen s. 
Si l'amour tcrioit lieu de mérite aux amans. 
Je ne vous dis plus rien, Madame, & vais attendre 
L'Arrêt qui fur ijion fort il vous plaira de rendre. 
Pour laiflet votre choix en pleine liberté , 
Je ne Vous verrai plus qu'il ne foit arrêté ; 
Et veux vous épargner jufqii'i la violence 
Que peut même eùfecret vous faire mapréfence; 



SCENE III. 

C O kIS BE, E L 1 s Ei 

C O R 1 S B E. 

ENfiti , feloa vos vœux vous pourtci faire Uk 
choix ; 
Le Prince vous dégage &• vous remet its droits ; ' 
Il ne vous laifle plus aucun fcrupule a faire , 
Sur l'ordre cH fa faveur laifle par votre père, 
yous ne devez plur rifOr.^ 



tez ^S TRJîTE; 

E L I S H. 

Par quelle in juftc Ibî 
Kclui dois- je plus rien quand il fait tout pour moif 
Coriftc me croit- elle une ame fi farouche , 
Qu'une belle aftion n'ait plus rien qui me tmiclie? 
Et que l'excès d'amour d'un Prince i\ fournis 
K'ait pas des droits plus forts que ceux qu'il m'a 

remis > 
3'ai peine toutefois , quoique je me figure^ 
De croire dans le Prince une vertu (\ pure, 
JEt de n'y foupçonner d'aucun déguifcment 
L'excès étudié d'un f\ beau fentiment. 
f'yreconiwis plus d'art que Rimour n'en inspirer 
Pour m'almcr comme il dit,il l'a fçû trop bien dircj. 
Et quand je le croirois , à te parler fans fard , 
3'auFois toujours bien peur de Je croire trop tard* 

C O K I S B E. 
Il eft vrai que Sichée a reçu de vous-même » 
En faveur de Ton nls , refpoir du diadème ; 
Ils font confîderés rous deux dans vos Etats; 
Le père l'eft du peuple & le fils des foldats r 
.Vous en avezbefoin pour vous pouvoir défendre 
J>e l'ennemi cache qui cherche à vous iurprendie^ 

ELISE. 
Je hai cet ennemi d'une invincible horreur; 
Mais la haine n'cft pas toute feule en mon coeur y 
Aftrate doit mon choix à plus qu'à cette hainc« 

C O R I S B E. 
Vous devez à fbn bras la grandeur fouverainc j 
£t la reconnoiffance a pu tous émouvoir > 

ELISE. 
Ce qui m'émeut, Co: iCbe, a bien plus de pouvoÎK 

C O R I S B E. 
Hais ce n'eft pas- l'amour ^ je vous dois trop coo^ 

noîcre. 
tlaepeuc.^ 

ELISE. 
it pourquoi oe pourrcit-ce pas Têtre s 
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C O R I s B E. 

Quoi , donc ! un cœur fi fier , fi plein de* kivdtxi ^ 
Par Fcffori de l'amour peut être furmontë ? 
11 en rcffcût l'atteinte , il s'y trouve acceffibre. 

ELISE. 
Crois-tu , pour être fier , qu'un cœur foit infenfiblçj 
Et quelque fermeté au'on ait pd mettre au jour. 
Qu'auprès d'un grand mérite on échappe à i'amouri 
Apprens que dans une am'e , avec peine rendue , 
Kicn ne fait mieux aimer que la fierté vaincue : 
Qu'un cœur eft plus touché , plus il a fait d'effort, 
£t qu'od TobAicle eA grand , l^anioui en efl plu» 

foit. 
Au bottheur d'Agenor voilà ce qui s'oppofe ; 
Du choix d'Aftrate , enfin voill la feule caufc 5. 
Voilà ce que j'ai icû trop bien difïimuler j 
Et fi i'attens Ç\ tard à te le révéler , 
Ne t'en étonne pas ; avec un (bin extrême "^ 
Je m'en fuis fait long-temps un fecret à moi-même; 
Mon cœur d'abord, uns doute,auroit mieux téfifté^ 
. S'il n'eiît été trahi par fa propre fierté :' 
C'eft elle qui du coup dont tu me vis atteinte , 
M'a caufé la furprife en m'en ôtant la crainte. 
Oui , loin de me fervir , mon orgueil m'abufant ; 
M*a livrée à l'amour en me le dé^uilant ; 
Je négligeai d'abord une langueur (ccrettc j 
Je n'appelîai qu'eftime une cftime inquiète, 
Et mon cœur trop fupcrbej& trop crédule auflî ,• 
Crût même , en foupirant , qu'on eftimoit ainfi. 
L'amour foible toujours, quand il ne fait que naître, 
• Caché fous cette erreur , a pris le temps de croître. 
Et contre mon orgueil ne s'eft pas déclaré , 
Qu'il n'ait de fa viftoire été bien affuré» 

C O R I S B E. - 
Cet amoUr me furprend ; & je croyois , Madame # 
(^eTambitioa ièule aroit touché votre ame. 

liiij 



W4 ^^S r RAT E; 

ELIS E.' 
Dès que j'ouvris les ycux^ftratc , & la grandear^ 
Tous deux d'un charme égal fçurent frapper n&oa 

cœur: 
Mon amc également s'en trouva pénétrée , 
Mais cette égalité ne fut pas de dorée , 
Ces deux divers tranfports prirent un divers tours : 
J'eus même ambition y mais l'amour crut toujours. 
Je t'avouerai bien plus ;. toutes mes injufHces , 
Tout ce que pour mon rang j'ai fait de facrifices ; 
J'ai tout rait pour Aftrate ; & pour rien épargner. 
Ce héros m'a paru trop digne de régner. 
J'ai tenté , pour donner un Trône à ce que j'aime ^ 
Ce que jamais mon cœur n'eut ofé pour moi-mê- 
me; 
Et Tes raifons d'Etat qu'on m'a viî mettre au jour ; 
>J'ont fervi que de voile à des crimes d'amour. 

C O R I S B E, 
Je m'affure qu Aftrafle auffi pour vous (bupire. 

ELISE. 
Il m'aime ; ce n'eft pas qu'il me l'ait ofé dire : 
Pour contraindre fa flamme , il n'a rien épargné ,; 
Lefilence toujours fur fa bouche a régné • 
Mais un cœur , pour parler , n'â-t'il qu'un Inter«« 

prête ? 
Ne dit-on rien des yeux quand la bouche eft muette? 
L'amant qui craint le plus de rien faire éclater , 
N'en dit toujours que trop a qui veut l'écouter ; 
En vain pour fe contraindie on prend un foin ex* 

trême , 
.Tout parle dans famour jufqu'au ûléncc même* 

C O R IS B E. 
Quand le refpeft d'Aftrate , en s'oubliant un peu ; 
Vous auroit épargné la peine d'un aveu , . 
Quand par un beau tranfporc il eut moins f^d.fe 

taire , 
A dire vrai ^ Madame , eut-il pu vous déplaire y 
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ELISE 

Du moins ilPauroit àû , c'ctoit trop s'oublier^. 
£r ce n'efl pas à lui de padcr le premier. 
}e fçai qu'i notre (exe , il (led bien d'ordinaire 
De laider aux amans les premiers pas a faire , 
De tenir avec foin tout notre amour cachée. 
D'attendre que l'aveu nous en (bit arraché , 
De ne parler qu'après d extrêmes violences r 
Mais je règne , & le Trône a d'autres bienséances f 
£t quand jufqu'à ce tang notre (èxe a monté , 
Il doit être au-deflas de la timidité. 
Aftrate eft mon Sujet , & la toute-puiffancc 
L'engage aux mêmes loix dont elle medifpenfe; 
Quelque ardeur qui l'emporte , il doit fe retenir; 
C'eft a moi de defcendre & de le- prévenir. 
De l'aider â s'ouvrir , de l'y fervir de guide. 
Jttiques li^ c'eft a lui d'aimer d'un feu timide , 
D'en cacher tout Téclat ; & pour le mettre au jour; 
D'attendre qu'il na'ait plu d'enhardir fon amour : 
Tu m'y rois réfoluif , &c'efltrop m'en défendrc;^ 

C O H I S B E. 
Et l'amour d'Agenorn'a donc rien à prétendre \ 

ELISE. 
Je l'oubliois déjà , fais-m'en reffouvenir ; 
U a trop £iit pour moi pour ne rien obtenir r 
]e l'afoué, & promets ^pour ne point êtse ingrate ^ 
De... 

G O R I S B E. 
C^oi y qui yotts.retient > 
.ELISE. 

Ne vois«ta pis Aftrato V 






..UJ 



Sotf ''A STRAT E, 

SCENE IV. ^ 

USTRATE^ELISE^CORISBE. 

A S T K A T E. 

D'Un ennemi cadië craignez moins les deifeint,- 
J'oft efpérer dans peu de le mettre en vos^ 
maios i 
Madame , & la fortune à mes défirs propice , 
Semble me réfèrvcr ^honneur de ce fcrvice. 
Deux de mes gens prefles d'entrer dans fon parti ,. 
Ont feint de s'y rëCoudre , & m'en onf averti. 
Je les viens.d'animer & d'iniiruire a connoître 
Ce perfide ennemi qui craint tant de paroitre , 
Qui cherche avec baffeflc à fe faire raifon , 
Ei.u'afpire à régner <^uepar la trahifon. 
Ils m'ont tous deux promis d'éçlaircir ce myfterc; . 
Occupé par ces foms , je n'ai pu voir mon père , 
Peut- être a-t'il aùfïî quelque éclairciffement. 
On m'a dit qu'il me cherche avec empreffement ; 
£t comme il fçaitles foins qu^un zélé ardent m'ii^ 
pire... 

ELISE. 
Je puis vous dire plus qu'il ne pourroit vous dire ; 
Et je crois que pour vous, il vaut mieux aujourdhuî 
Devoir tout mon fecret à moi-même qu'à lui. 
Ccffons de feindre, Aftrate,on veut me faire croire 
Ciu'oubliant tout devoir , féduit par trop de gloire , 
yousavez ju^u'â moi fecreitementofé.... 

A S T R A T E. 
Quoi \ près de vous,Madame, on m'auroit accufé ? 
An ^s^il en eft befoin , je puis trop me défendre...» 

ELISE. 
|l n>fi befgia ici quç de me bien cntcndiej 



r R ^ G E D I R ïojr 

Xraatquedle répondre yezatninez-vousbien ; 
Voyez fi votre coeur ne s'accufe de rien , 
S*il ne fe (cnt pour moi rien d'un peu téméraire, 
Rien^ui pafle Pardeur d'unSujet ordinaire... 
Vous vous troublez , Aftrate ; il fuffit , répondez f 
C'cftâ vous à parkr , puifque vous m*èntendez. 

A S T R A T E. 
Je vois que vousfçavîz ma téméraire flanune. 
On vous a révélé le (ècret de mon ame ; 
Ec de mfs ffeuls regards l*indifcrete langueur. 
Vous a pd dé rouvrir Paudace de mon coeur. 
Ils vous ont dit trop vrai pour ofer les dédire ç 
Et cette ardcuF avcugjle a hir moi tant d'empire ,. 
Que dufl'ai-je en périr , je ne fçai pas trop bien ' 
Si je pourrois vouloir que vous n*en fçuffiezrien» 
J'ai bien jugé toujours , quoique je puflfc faire , 
Que je vous aimois trop pour m'en pouvoir biea^ 

taire : 
Mais quelque affireux péril qui me ddt allarmer , 
J'aurois bien du regret d'avoir pû.moins aimer. 
D'un crime û charmant mon cœur infatiablc , 
En voudroit ,s'il pouvoit,êrrcencorplus coupable^ 
Et G. je l'ofe dire , aime mieux conf:ntir 
A tout votre courroux , qu'au moindre repentir. 
Lorfque par un transport dont on n'eft pluj^le maî- 
tre , 
On devient téméraire , on ne (çauroit tfop l'être ; 
Et dés qu'on a pu mettre un feu coupable au jour^ , 
' Ceft l'excès qui peut feul juftifier l'amour. 
ELISE. 
Puis -je exiger du vôtre une marque aflcz grande?... 

A S T R A T E. 
£ ma mort«.. 

ELISE. 
Ce n'eft pjR ce que je vous dtmande^. 
Il s'agit feulement du choix de mon époux, 
Ht c'eû fur quoi je yeux ne coafiilterque yous« 



J 



^of A STRATE; 

A s T R A T E. 

Hélas ! ce choix encor pourroit-il être â bàxt V 
Agenor ea eft fiîr. 

ELISE. 

oui y du choix de motipereW' 
A S T R A T E. 
St du vôtre , Madame , en pourroit-il douter ? 

ELISE. 
S'il ne penchoit ailleurs , qu'auroiy-jc i confulterj- 

A S T R A T E. 
A moins d'un rang égal à votre rang fuprêmc..^ 

ELISE. 
Le? inégalités ne font rien quand on aime : 
Et quelques^ rangs divers où deux cœurs forent pla^ - 

ce» ,. . 
Quand l'amour lesrutiit iMes égale aflez. 
G'eft au choix d*un Sujet q^'un^ dotitpencBanf 

«n'engage ; 
Mais un Sujet fî-grand par fott propre courage,. 
Si digne d'engager une Reine a l'amour... 
J'ofe affez , il eft temps d'ofer a votre tour. 
.Vous-même , lâ-dcffus', jugez qui ce peut être; 

A S T R A T E. 
Me feroit-il permis d'ofer me reconnokre ? 
M'en défevoiiriez-vous? Vous voustaifez, hclat^T 
N*ai-je point trop ofé ? 

ELISE. 

}ene metairois pis. 
A S T R A T E. 
Ah! par ces motscharmans tout mon bonheut 

s'achève. 
Mais peut-être ilfaudfa qu'un rival me Tehleve ; 
Que tout ce tendre amour cède aux droits d'iU^ 

genor. 
pieux U'il eft votxt 4poifx.... 

£ L I S E. 

Une l'çft pas encor] 



TRAGEDIE. îo> 

ijaîs quand vous connoicrez ce qu'il m'a fait con. 

noîcre , 
peut-être âvoiierez-vous qu'il cft digne de l'ctjrc* 
De l'ordre de mon père il ne fe prévaut pas ; 
11 m'en remet les droits , & c'eft mon embarras. 

A S T R A T tE. 
Ah ! il vous en croyez le devoir & la gloire.... 

ELISE. 
Je vous Vzi déjà .dit , c'eft .vous gue j'en vcu» 

croire ; 
J'en fais votre amour juge. 

A S T il A TE. 

Ah 1 Madame, eft-il rien 
Si fufpedt qu'un amour auffi pur que le mien ? 
Plutôt que d'cxpofer , ni vous , ni votre gloire , 
Il me condamnera , û. vous l'en voulez croire • 
Il trahira mes vœux , s'il en eft juge , hélas ! 
Jugez- en mieux vous même , & ne l'en croyez pas. 
S'il eft vrai qu' Agenor , fans aucun artifice , 
Vous fafl'e de fcs droits un entier facrifice , 
Qite fon cœur foit pour vous tel qu'il vous a para. 
Puis- je en parlant poqr moi mériter d'étfe crû ? 
Et fi pour vous furpr^dre il ne cherche qu'a fein- 
dre , 
En le dcfefpérant que n'en doit-on point craindre^ 
Votre ennemi fecret , fur tout a redouter , 
De vos divifions Dourroit trop profiter ; 
Dans le lâche deflein qu'il a de vous furprcndrc , 
Ce temps feroit pour lui propre à tout entrepieu* 

dre. 
Si vous fongez , Madame^ à ce prci&nt danger.»., 

E LIS €» 
Hé ,devroit ce être a vous de. m'y faire fongcr^ 

A S T R A T E. 
Ces raifonsfont l'eftortd'dn amour véritable. 

ELISE. 
Sicd-t'il bien à Tamour d'être ilrai&Dnable^ 



<To '^A STRATE; 

De trouver clés rai(bns pour pouvoir tout céder i 

lih ! vous mériteriez de meperluader ; 

pour prix de vos confeils je devrois y foulcrirCf 

A S T R A T E, 
lepourrez-vous. Madame ? 
ELISE 
Ahl 
A 5 T R A T E. 

Votre cœur fonpirc 2[ 
ELISE. 
:Malgré toute nu plaiute , allez , je vous permets 
P'ezpli^ueicc foupir au gré de vos fouhaits* 



fin dn fécond AUc^ 
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ACTE III. 

SCENE PREmTeRE. 

BELVS , ASTKATE. 

B E L U s. 

DB grâce i mes avis donne» plus de créance , 
Seigneur , de ce Palais fortez en diligence. 
On forme un grand deflcin,fen vois tous les aprêw; 
Des paffages gardés y des murmuces fecrets ; 
Enfin tout ce qu'on voie , lorfqu'avec défiance 
On veut faire arrêter un komme d'importance» 
Vous êtes redouté , vous faites des jaloux. 
Et vos amis ont lieu xle craindre ici pour vous» 
Sonezdonc^ Regardez de vouslaiHer furprendre; 

A S T R A T E. 
Non , je dois voir U Reine , & ne puis m'en dé-<i 

fendre ; 
£t fa faveur m'accable en tel point en ce jour... 

B E L U S. 
Vous fiez- vous , Seigneur, aux faveurs de la Cour } 
Ccft peut-être un apas que la Reint déploie..^ * 

A S T R A T E. 
Quoiqu'il enfoit enfin , il faut que je la voie. 
Adieu ,xien ne peut plus m'arrêcei: un moment 



«2 JiSTRATE, 

SCENE I L 

CORISBE^ ^STRATE. 
COR I S B £• 

OOuâreique je m'op^ofei rotre empreflement» 

A S T R A T E. 
Ne me clétournezpoinc d'aller trouver la Reine* 
TJn avis trop preilaat en ces lieux me ramené ^ 
Je riens lui révéler des fecrets importans. 

C O R I S £ E. ' 
M'en croîrez-Tous, Seigneur 'Prenez mieux votre 
temps. 

A S T R A T ï. 
Non , non , Coriibe , non , ce que je veux lui dite 
Regarde (on falut , ion repos , fon empire ; 
Je vais lui découvrir pluficursdes conjurez.' 

C O R I S B E 
encore un Gowp, Seigneur, croyez moi, demeurez- 
la Reine a défendu qu'on kiflc entrer perfonne. 

(A S T R A TE. 
Nous devons duiefpcâ à toutce qu'elle ordonne - 
Mais ne puis- je efperer quelqu'oidre un peu plus 
doux. 

C O R I S B E. 
S'il faut ne /celer rien. Tordre eft exprès pour vous. 

A S T R A T E. 
four moi-? 

C O R I S B E. 
J'ai bien encorde quoi vous bien fiirprendrc^ 
Mâis.'peut'-êtte il faux mieux ne vous en ricnap-. 
pcendie, . 
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On fênt toujours trop tôt de fi funcftes coups , 
£c les maux ignorés lônrtoujours les plus doux* 

A S T R A T E. 
Accablez-moi plutôt ,par le coup le plus rude ^ 
Que me laifTer languir dans cette incertitude. 
Parlez, vous m'expofez par ce doute importun, 
A craindre tous les maux pour m'en épargner un« 

C O R I S B E. 
Puifquc vous le voulez , vous fçaurez donc qi'i- 

peine 
Vous êtes plein d'efooir forti d'avec la Reine, 
Qu'elle a, fans conuiltcr , avec cmpreffcmcar 
Fait venir Agenor dans fon appartement ; 
Et quand même elle a fçû qu'avec impatience 
Vous &i(îez demander un moment d'audience 
£]]e m*a commandé de vous faire (ça voir 
Qu'elle cù. avec le Prince , & ne fçauroit vou9<' 
voir- 

A S TR A t E. 
Elle voit mon Rival i & me défend fa vue; 

C O R I S B E. 
Il ft'eft pas temps cncor d'avoir l'ame abattue ;.• 
Ce qui refleâ vous dire a bien plus de rigueurs 

A 5 T R A T 1. 
Mft'bicn donc , achevez de me percer le cœur. • 

C O R I S B £• 
Tout ce que pour le pr« d'un efFoft magnanime ;♦ 
En faveur d'un amant on peut montrer (t'cftime ^ . 
ta Reine , avec un foin qui n'eut jamais d*égal , , 
La fiiit voir en &vcur de votre heureux rival • 
Elle a fi hautement âacté fôn efpçrance , 
Témoigné pourfes foins tant de reconnoiffance;. 
Que le Prince charmé d'un fi doux changement 
En a paru d'abord inuet d'ëconnement. 
Que vous dirai, je, enfin ? La première des marques* 
Que Tiifage en ces lieux veut qu'on donne aux" 
Monarques : 
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X^'annean Royal, déjà jufauVn fcs mains remis ; 
Jait trop voir quel cfpoir lui peut erre permis. 
La Reine ayant pour tous paru fi Êivorable , 
Sa rigueut me confond conome elle vous accabler^ 

A S T R A T E. 
Hëlas \ de & bonté la rrompeufè douceur , 
M'accable cncor bien plus oue toute fa rigueur. 
l>u bonheur d*ctre aimé Pcflai trop agréable, 
Pait ce que ma di (grâce a de plus c&cyable. 
Sans l'efpoir trop charmant qui m'a fi peu duré, 
A mon malheur du moins f eufle été préparé, 
^on tort eft plus cruel , plus je l'ai ciâ propice ^ 
Tout ce qui m'a flatté redouble mon fupplice; 
£t dans l'horreur du coup dont je fuis pénétré ^ 
Mon plus grand defefpoir eft d'avoir ciperé, 

C O R I S B E. 
Ce de(éfpoir fi grand , ces peines fi cruelles , 
Sont le fruit qu'ont produit vos avis trop fidelles r 
La Reine vous a crû fur le choix d'un époux , 
£t peut- être attendoit d'autres confeils de vousi 
Vous aveï fait fàns^ouie un effort héroïque r 
Mais n'eil pas toujours dequoi l'amour fe pique; 
£tpar un noble effort,perdre un bonheur charmaar« 
Sftplus une vertu de héros que d'amant, 
yous deviez un peu moins parler contre vous-mfr» 
me. 

A S T R A T E. 
'èHk y CorifteîUn amant qui fe flatte qu'on Paimej^ 
Qui s'afTure qu'on cherche i lui tout accorder , 
£n parlant contre lui, croit-il pcrfuadcr? 
Jje ne m'attendois pas d'être crû de la Reine, ^ 
Ou de l'être du moins avec Ci peu de peine j 
J'cfpcioisfurlafoi d'un aveu trop charmant , 
Que l'amour dans fbn cœur parleroit autrement,' 
3'ai pris foin de montrer qu'une ame bien channéc 
^ix tout iacsifief i la pexibnne ^umée , 
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Wais j'ai crû que k Reine aaroic un foin pareil , 
Et fuivroic mon exemple , & non pas mon confcU. 
Cependant , à ma perte elle s'cft réfoluc. 

COR I S B E. 
Seigneur , le Prince fort. 

A S T R/ T E. 

Je frémis à fa vue. 
C O R I S B E. 
MoJerea tos tranfports, & confiderez bien..,; 

A S T R A T E: 
Hélas î Suis- je en état de confiderer rien ? 



SCENE IIL 

'ASTRATB y AGENOR , JStERBAU 

A S T R A T E. 

VEnez , venez , Seigneur, joiiir de ma difgrace j: 
Voir TafFreux châtiment de mon aveugle au- 
dace , 
Et goûter â longs traits le plâi'fîr fans égal 
Qu'on trouve au defefpoir d'un malheureux rival. 
Vous n'avez plus, enfin , aucun Sujet de craindre ^ 

AGE NO R, 
De la Reine, en efict, j'aurois tort de me plaindre;- 
Ce gage me permet d'ofcr le croire ainfi : 
Mais vous n'avez pa^lieu de vous' en plaindre aufE- 
Si mon bonheur eft grand, votre g^loire eft extrême,' 
Que voulez-vous de plus ? Vous aimez , on vous 

aime , 
Ift-il rien de plus doux pour un cœur amoureux t 

A S T R A T E. 
yriQmptcz , infilltcz a» foït U'iiû malheureux ^ 

JCi> 



^rf 'ASTRjiTE; 

Gorifbe m'a trop dit où ma fiamme cil réduite; 

A G E N O R. 
De ce qu'a tû Corifbe , apprenez donc la £mtc: 
Après m'avoir loiié d'avoir cédé mes droits , 
£n mettant dans mes mains cet anneau de nos-RofiT^ 
La Reine avec adreiTe a (f^ti me faire entendre 
Que (on cœur à vos feux s'écoit laifle furprendre ^V 
Tâchant dé s'excufer fur l'amour dont les loix 
Ne fbufFreat pas toujours qu'un cœur aime à fon 

choix ; 
Mais quelle avoit voulu du moins pour recoaW 

noîcre « 

La géuérofité que j'avois fait paroître v 
Et pour rendre pour moi fon refus moins hontcur,' 
Que ce fut de ma main que vous Ridiez heureux j. 
Qu'elle ne doutoit point qu*aprcs cette prière , 
Ma génerofitc ne fe montrât entière, 
Ne nt un grand effort pour couronner vos fcur;,.. 

A S T R A T E. 
Ah Ijufques-lâ , Seigneur, feriez- vous généreux^ 

A G E N O R. 
Mon coeur ne peut former une plus noble envie j 
A cet illuftre effort la gloire me coavie ; 
La générofité m'y fait voir mille appas^. 
^ais l'amour plus puiflanc ne me le permet pas. 

A S T R A T E. 
C*eft donc- la cet amour, dont le pouvoir extrême 
Sevoit être affez fort pour fe vaincre lui»méme > 

A G E N O R. 
S'ilcft beau dé fe vamcre,il eft doux d'être heureux; 
Et c'eft crimeaux amans d'êtrejtrop généreux. 
Les foibleffes , toujours , font pour eux légitimes* 

A S T R A T E. 
Vous n'aviez pas promis de fuivre ces maximes; 

A G E N O R. 
L'amour a beau promettre , il fçait peu fe trahie , 
4 coder foo b^iiheurquand il en peut joiiin 
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tjtn prix fi doux vaut bden une injuftice txtthtau 

A S T R A T E. , 
Et VOUS aimez, Seigneur? Eft-ce la comme on aime? * 
Eft-ce ainfi qu'un grand coeur peut vouloir s'enfla^ 
mer ? 

A G È N O Kl 
Que voulez- vous ? Chacun a fà façon d'aimer • 
Vous aimez en héros^, pour moi je le Confcfle , , 
Le ciel m'a fait un ccteiir capable dé fbibleffc ; 
Mais je n'en roUgis point , & jufifuesi ce jour ; 
La foibleiTe jamais n'a fait honte i l'amour. 

A ST RAT E. 
Pour excufcr la vôtre , elle cft trof"Condamnablc-# 

A G 1 N O R. 
La Reine cependant l'a trouvée excufàble. 
Sbn dépit , je l'avoué* , a d'abord paru grand , 
Mon refus l'a fùrprife , ainfi qu'il vous furprend • 
Mais j'ai fçd m'éxcufer , & mon amour extrême 
/rd'un crime fi beau fait Texcufe lui-même. 
La Reine enfin m'époufc, & pour vous voir jalour 
Le bien qui m*efl. offert n*en4era pas-moins doux* 

AS T. R A T E- 
Mcttcz votre bonheur au -dcfl'us de tout autre ; 
Fuifque je fuis aimé., mon fort. vaut bien le vôtre ^; 
Et vous devez pcn&r , nialgré^le nom d'époux ^. 
Qiie ce n'eft pas à moi d'être le plus jaloux. 
Oui,quoique malheureux,pui{que la Reine m'aime^' 
Fuifque vous le fçavez • & jwr fon^avcu même j - 
(5ue malgré votte^hymcn , l'amour en ma fiiveur 
De ce qu'elle vous offre a féparé fon cœur. 
Ce bien qui vous échape,& que mon feu vous voltfj 
De'tout votre bonheur, me venge, &,me confolc. j 
Ge bien feuf des amans fait les^Siicitez , 
Et je vous ôte en lui plus que vous nem'ôtez. 

A G E N O R. 
LaifTez-moi les douceurs qui me font accordéer^. 
& jo^uiiTcz çn paix< 4c ces belles idées* 



Mil ^ASTHATt, 

l'aniiis qi^on Bœod|&créy propice i mes fonliiir^;. 
Ta mettre eistre mes bras la Reine & (es attraits y 
Que iàas m'embanaffet d'an fcrapule inutile ^ 
levais être à Tosyeuz le pofiTefTcur tranquille , 
£t vais enfin au gré de mes tranfpons preflants, 
M'aâurer d'être heureux fur la fbi de mes fèns , 
Pour vous en confoler^ibngez qu'au fonds de l'ame 
La Reine avec regret s'arrache à votre flamme. 
Coûtez ce doux triomphe , imaginez vous bien 
Qu'auprès de votre fort y tout mon bonheur têtSs- 

rien j 
Et par les Ëtux appas d'une viâoire vaine ^ 
Soyez ingénieux à flatter votre peine , 
ï Y veux bien conlintir. Un rcfte d'amitié 
M'oblige à voir encor vos maux avec pitié ; 
£t fur d'tm bien folide , il ne me coute guère 
De vous abandonner un bien imaginaire. 
Ainfi chacun de nous fè tiendra fatisfait , 
vVous de vous croire heureux^moide Têtre en effet; 

A S T R A T E. 
Que /èrt de déguifer mon malheur & le vôtre ; 
Nous ne fommes , Seigneur, heureux ni l'un nr 

l'autre, 
pour l'être , c'eft trop peu de me fçavoir airaéy 
S'il faut vous voir ravir tout ce qui m'a charmé : 
Mais fans l'heur d'être aimé , rien auffi n'eft ca-? 

pable 
De vous donner Jamais un bonheur véritable : 
Et fans douce il faudroit qu'un feul ^ pour êcrehei^ 

reux. 
Obtint ce que le fort fépare entre nous deux. 
Il en eft un moyen , fi vous aimez la gloire. 

A G E N O R. 
Ce difcours eft obfcur , du moins je le veux croire; 
Et pour vous faire grâce , étant ce que je (uis , 
JN'y vouloir rien comprendre ^ çft tout ce q«e je 
fuis, 
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A s T R A T E. 
S j'ai cle vous,Scigneur,aueîqiie grâce i prétendre; 
C'icft d« ne nt'en point Kiirc , & de vouloir m'cn- 

tendre : 
Derépondceau defTcîn que vous didintulez, 

A G E N O R. 
Hé bien , je vous entends, puifque vous le voulez^ 
Nerbal, faites venir des Gardes de la Reine ^ 
{Nerbétl untte^) 
A S T R A T E. 
Qpoi rme faire arrêter ? 

A G E N O R. 

J'y confensavcc penie • 
Mais je m'y vois forcé dans le rang que je tiens. 
Plus pour vos mtércts encor que pour les miens. 
Votre foreur trop forte abetoin qu'on Parrête ; 
A trop d'emportement je vois qu'elle s'apprête , 
Et vous eflime aflez pour vouloir prévenir 
Le regret que j'aurois d'avoir à vous punir. - 
Quiconque en d'autres mains , voit tout ce qui \er 

charme^ , ' ' 

Sent toujours des frmfports qu'il eft bon qu'on 

défarme ; 
J'en prens foi» pour vous-nfténic,& crois vous trop 

devoir y 
Pour vous abandonner à votre defèfpoir* 
Je veux vous en défendre \ & j*aurois Tame vêt: 

grate.... 
M^s on vient par mon ordre. 




*ic^ ASTKATE, 



SCENE IV. 

'AGENOR\uiSrRjiTÉ, GERASTE^l^ 
GARDES. 

Â G En OK à Cerafte^ 

XxSfurcz-vous d'AûiiVCi 
G E R A S T £• 
Seigneur ? 

A G E N O R. 
N*hefitc2 point : Vous {çavcz qui je fiii^ > 
A cette marque cnnn , voyez ce que je puis. 

GEKASTE à Agenor. 
Quelque ^oit<^u'elle donne i 11 grandeur fuprémci 
Mon ordre eft de venir m'aSurer de rous-mêmc. i 

A G E N O R. I 

Pe moi ^ L^ Reine ainfi iraliiroit mon eipotr. 

G E R A S T E. 
J^ vous plains , mais, Seigneur , vous fçavcz moA ^ ^ 

devoir. 
Il nous faut votre e'pée. ! 

A G E' N or: 

Il faut bien vous îa rendre J . 
Je ne fuis -pas eh Jicu de m'en pouvoir défendre. 

G E R A 5 T E. 
A regret.,.» 

A G E N O R: ^ 

Vos regrets ne font rien i mon fbrr» 
Allons. • 

GERA S T E. 
m^u'eft CAjoint de vous «oaduke âu Fort; . j 
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Maïs la Rcîne , Seigneur , auparavant dcfire 
<^c nous vous dcnundioDS la marque de l'Ea-*, 
pire, 

A G E N O R* 

TcneJt^ rçportçz-Iui.r.. . ,. J \ . 
G E R A S T E. 

Nous n'aurons pas b(îfoîa ^ 
Tuifqu*Aftrate eft ici de la porter plus loîn. 
C*eft en vos mains , Seigneur , qu'un ordre exprél 

m'engage- ' '^ 

A ieipetû^ du Wôée de k àiarque & le gage : 

' (JlrAjlrau,) .^ 
La Reine' a votre e'g>oic permet tout en Ce jour, " 

. : A G ENO R. 
te Tort change , je tombe , & voici votre tour ; 
AHons., épargner*moi dans le mal qui m'âceable|^*~ 
D'uo rival triomphant là vue infuportabio; 

t /. ./ !*.' "(^ Gerajle\ 

je^ouve Qncor. ^ l'oit au fort 4|î(mpt^nfall^ur ' 
Plus cnieiie.a;rou|trir , que ma propre ^ouleui;« 
il eft aiTez heureux fans jouir de ma peine. 

A S T R A T E. 1 

Allez-y je. vais Seignçur ^> rendre ^racc à la Reîae •• 
Et quoi^que mpn rival , ce iiî'eft pas presse yôn s 
Qu'im triomphe^ bea.ii doiç^j^'ètie le plus dô4p(^^ 
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SCENE V/. 

SICHE^E, A STRATE. 
SICH E' E, 

%JV COUr^-TOQS , SIOQ fiis ? 

A s T R A T E. , 

. S I € H F E. 
t*al toiit fçu de la Reine , & je fors d*avec cUc. 

A S T K A T E. 
;5i vous {çavez^f»outinoi.)ar<^*od va û bonté , 
l^'arcêcez poipc , Seigneur « un amaac tx!anQ>or(& 

S I C H E' £• 
Tai beaucoup a v^us diie. , 

^. M S T;R a t È. 

Ai I Souffrez que je prenn» 
jkfiht «but âtftrt fom celai de Voir la Rehifc. [ 
le 0e puis ^ÎDS , Seigneur , & jelui <ibis a(!e2« - 

S I€ H E* E. - 

Vous pouiriez lui devoir moins que vous'ne penlèzJ 

A S.T R A Te. 
Le Prince teS: arrêté : qu*aurds-je encore i craîfi^; 

dre? 
La Heine aiifli pourjttoi , peut-elle avoir (qt feiùfl 

dre< 
ït puis-je perdre eacot fefpoir que je réprends ; 
J^orfque j -eu ai ce gage ^ & l'amour pour garencs t 

S I C H E' E. 
Non y ce gage i vos vôn« permet debout préten» 

dre y 
JucArincci cet appas s'cftcrof lùRi bxptaÀxt ^ 



ït b Rêbc ti?|t feint de l'en laiffcr jottir , 

QIC POurfondcr.fon.ame,.fiç pour mieux l'ëbloiiir. 

EJlecbwh^i^ P<«ï«ûmF«.«o|»rétè«eifepUin-, 

Enfin fi vous vouIcîb , fous ii'avcr rieni craindi» ^' 
Vou$icrcfc fon époux, * . 

A 5 T R A T E. 

Hiias ! Sx \t le veux? 
Doutcz-voos qu'un^imant , Seigneur. vciiiJlc étrtf 
heureux? 

S i C H E' E. 
îç.vous eftimc affez , pour ne pas vouloir crote 
Qu en votre cœur l'amour l'emporte fur ia gloire 

A S T R A T E. 
Je crois que pour les i^ux , dontjc me fcns brûler ' 
Ma gloire âc mon amour n'ont rien à démclcr * - 
Qu'eft^ilplus glorieux quei'hymcn d'une Reine J 
, . SI CH E,' E. '. 

D'une Reine coupable ^odieufc , inhumaine 
Qui pour foncoup d'effai,s'unmola nos vrais Rois^ " 
Bt qui a'a de leur-rang , que fes crimes pour droitii 

A S T R A T E. • " 

Ah J Scieneur,eft-ce i mo;de U trouver coupable* 
ïtiut-clîci vos yeux cncor plus condamnable 
N'en jugcriee- vous pas plusfâvorablement t ' '- 
Si vous ('«ataminicz avec des yeux d'amant f '» : 
J'aimoisdcialaRcinc, avant fon in^uftice 
Je vis avec horreur, ceiàfiglanriiçrifice; ' 
J'en frémis en fecret, mais quand 9a cft ch«f«é "^ 
Que if excufe- t'oa p^nt dans un ol^et aimé > ^ 
i'éclat^c deux beaux yeux adoucit bien un crime* 
Aux regard* des amans tout patoît légitime : ^ 
Xcur<(prit tient toujours le pa^i de leur cœur 

itjf^oufn'eft jamais un juge dp rigueur. * - r 
S I C H E* E. ^ ' ^' 

Sx Phorreur des forfaits n'a rien qui vous arrête 
tft£prch€n4ç* dtt WWi'Qrage qui s'apprête. 
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«Craignez de vous chargée , par un fceptre odiemr ^ * 
Dci^iureuridu.peupk ,& ou courroux des Dteui^ 
5ur.:uâTrânc;ulnrpé , la &eiiie trdp foufferte y 
"Touche peut-être enfin au moment de fà: perte; 
XoutJfEwti fcs Loixa'Qbcït-qu*à regret ; 
On murmure , on cabale , ou confpice- en iecree^ 
JLe vrai Roi va paraître , & la Reine chancelle* 
■Gardez qu'un nœud fatal vous entraîne avec elle ^ 
J^ vous hâtez point tant de légncfr ^ ce pri^x , 
^tde moater au T-rône -, au pomt de fon débris. 

A S T r! h'T E. 
Je vous entends , Seignéut , le fang en vous s*al*- 

Urrne 
Des périls qu'il croît voir â l'hymeo qui me chax«; 

ine, 
Bt fdki de quoi Câlmer' Teffi-oi qu'en ma faveur 
Tout 1-amour paternel cxciceen votre coeur, 
^a gloire qui m'attend fans péril m*cft cffo^^e* 
La conipiration eft enfin découverte. 

; s I C ;i B' E. 

Picouvèrtc! 

A S T R A T E- 

Oiii > Seigneur , & p^r^me^ foins , de plut^ 
flufièurs des conjurés me Conc^^éja connus : 
Je vais de c(? pas même .ç^i i;ift«iirc la Rcine^ j. r 
Pigmalionweaeilj.Bazocc £c NsCfOgidae. 

S I (Ç H €• E. i 

Cestuois font nos amis. ^ - f . 

A S T-R A T E. 
: ' S*il en eft dans la Couf> 

Bft-il quelque amitié qui réfifte â l'amour ? 

S i C H E* E. 
Je vois qu'ilh'çft plus temps qu'avec vous je dé;- 

guife, 
Ef 9<ufau« y^usmoAtreflc chef de l'entre^ rifr; 



Cclutqui du v«ai Roi connoît felil mdt lé fort ,- * 
Et qui contre la Reine a fiaic le plus d*efFort, 

À S T R A T É. 
Montrer- le moi; Seigneur; par cette connoiflancd,;' 
La Reine . & mon bonheur foflt en plciî5e aflib^ 

rancc :- 
Ce rebelle puni / nous fommes fins effroi; 

S I C H E' E. ' 
Connoiflez'-ïe , mon fils , vousfle voyez eâmov 

A S ï R A T E. 
^Ge pourroit être vous > 

S I C H E' É. 

' G^iii ; c'eft moi ^ dont le zele 
Pour le fang de nos Roi*? , toujours ferme & fidèle^* 
Contré la tyrannie , a jufques^ à ce jôiir 
tigué les plùs'puiffatis dupeuple & de la cour. 
G*eft moi , qui du vrai Prince ai feul la connoîC-* 

fahce ; 
Qui des-ufurpateurs l'ai fauve dcS Pénfance ,- 
Et qiii Pai refervé poiu: venger fes parenis , 
Pour reprendre leur fcepire* , & punir les Tyransf^-. 
Ce. dcflein découvert rend ma perte cettaimc ; 
Hlle eft trop importante au falut de la Reine% 
Vous me perdez , mon fils , fi vous parlez. 
A S T R A T E. 

Héksr' 
Je perds la Reine auffi , fi je ne parle pas*» 

5? I C H E'' e; 
5a perte avec la' mienne cntre-t'èlle eh balahté f 
Je fçai ce qu'efl Tamour, j'en cotinois la puiffance*^ 
EC'^veut bien pardonner aux tranfpor ter d'un amânt^ 
Cette excufable erreur d^un premier mouvement* 
Mais je ne doute point qu'après cette foiWeffe , 
Votre cœur tout entier , pour moi ne s'iniéreffe. ' 
Quoi que d'abord l'amour ait pu vous iofpirer , 
Contre tous fes efforts le fang doit m'aiîurexi^ ^ 

L^ iiji 



|e me fie aa poavdir des droits dé k aâtttie ;;. 
A la Tcrra 'd'un fils jttlqu'ici tostc ^ce « 
Au premier des devoiis, aa plus (accélien.^ 

A S T R A TE. 
Sé^oeor ^coatteramoiir oe Toot-fiez arien* 
Que toQc TOUS (bit fii^ô-^lë fkog , la Tcira même $. 
CcaigDop toiit dlm amant, qai craint pour ce qa'A 

aime. 
Le plus (ùr z9c pour tous de quitter Hs mutins ; 
De les abandonner à leurs mauvais deftins ; 
\neaez demander grace,& nous l^iurons Qns peînei . 
y enea^ Seigneur, venez dire cour i la Reine. 

S I C H E* E. 

Moi ! Trahir mes fcrmens,mon Prince & mesamiai' 
plutôt , fl vous Tofcz ^ tràhifl[êz>moi , mon fils* 
Penfez- vous que Tappas du rang qu'on vous pré«^ 

fente , 
^A cet infâme prix , me corrompe ou me tente ? 
Connoiffez mieux ma foi, rien ne peut l'émouvoir^. 
Et l'é n*ai point de fils , fi cher que mon devoir. 
f*ai juté de venger mon maître légitime ^, 
De couronner (on fâng, de détrôner le crkne , 
D'af&anchir mon pays d'un empire odieux ^ 
Ou du moin» de périr d'un trépas glorieux. 
Dans un fi. grand Jeflein j'e fuis inébranlal>lê : 
H faut qu'enfin la Reine ou trébuche ou m'acca^ 

ble, . 
CJue vous voyez fbs jours , ou les miens terminez ^ 
£t c'eiVi vous i voir quel parti vous prenez* 

A S T R A T E." \ 

tntre la Rttne & vous ^ \t n'en ai point à prendre^ 
Qjte celui de vouloir tourà tour vous dé^ndra : 
Vous garder l'un de l'autre, ^ toujours mt ranger^. 
Du parti ièulement oià ^ra le danger. 
11 me patoît d'abord du câté de la Rebe : 
par^mnebi fi j'y coûts» 



TÈJGÊmt: iif 

^ SIC H £• E. 

Quoi , la natate cft vaincûP 
A S T R A T E. 
yétiS n'avtïi pâs encar berofn de mon fecoors , 
Seigneur, & de la* Reine on va trancher les joUWi 
Avec le jnêine ioin , <}U€ coo^me %maiit fi(^ele ^ 
Je vais ou la fauver on p^rir;avec^el&i 
Je fçaûrai , l'ayant mife a coùvett de vos coups ^ 
Vous £ku ver comiiie fils ,^u périr avec vous. 
Je n'examine point dans cette conjondure , 
Qui doit vaincre y ou céder l'amour ou la naxurc ; 
$ans juger qui des deux doit être plus puiiOTant, ' 
Je regarde au péril , & cours au plus preifTaut» , 

Fin du tmJUm A^e. 
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S^CENE PREMIERE. 

^fAZOREi SICHEE, NICOGENE^ 
B A 2 O R E. ^ 

'Em doutons point ^Pamour a fait patw 

lerAfhratc ; 
* Notre entrcptifc «ft f^uc*- il eft tcinp«t 

qu'elle éclate : l' V 

Il faut finî plus tarder preflcr les derniers coups ^ 
£c li nous diif'crons , tout efl perdu pottr nous. 
Des Tyrans défunis la force di vifcc , , 
Semble nous o^ir même. une. vi^èoireaifée ^. 
Le défordre eft cntr'eux /le Prince eft arrêté ;: 
Btfuivaiit le defïcin entre nous concerté , 
Sts parti&ns aigris s'engageront fans peine, 
A poufler leur nireur jiJqu'a perdre la Reine : 
Les gardes d'Agenor font gagnés prefque tous >, 
£t nos amis tous prêts n'attendent plus que nous;. 

S I C H E' E. 
'AUc2 donc les conduire & marcher à leur tête* 
ie foin de voir mon fils pour un moment m'arrête^. 
^ Jtl peut beaucoup ici , fon nom feul eft bien fort » 
Je vais pour ilentramer faire un dernier e£>rt :^ 



Kâis , puifoue nos amis font tout prêts d'entre-» 

* prendre, 
J*aurai foiii d'achever", commencez fans m'atteft<s(f 

dre: 
Notre falut dépend de tout précipiter,,. 
De n'être point furpris : 

NI c o G E ne: 

Nous allons tout tenter» 
Voui n'avcïicolcmctit qu'à faire enfin paroîtrc 
Celui que de l'Etat nous devons rendre maître j ' 
Ne nous le cachez plus puifqu'il efl en ces lieux , 
Montrez- nous notre Roi , nous en combattroQjBÎ 
mieux» 

SI e H E' E- 

Vous Tàurez pour témoin de votre zéîc extrême. 
J'efpcre aller dans pei> vous joindre aveckii-mêmr»: 
L'amener, Ibutenir fes propres intérêts... 
Mais mon fils (ort, allez , je vous fuivrai deprès> 



' S CE NE IL 

'AS T RATE , S I C HE' B.^ 
; A s TR A T Ei 

RAflûrc3i-oou^,,ScîgneÙT,.&î ceflez de vou»^ 
pîàindrc j ~ 
Ni vous , ni vos amis , vousn^avez rien à craindre. 

S I C H E* E. 
5i.vous n'avez rien dit , rien ne doit m*étonncr, 

A S T R A T E. 

3^*âi tout dit j.,mais,5cigneur , j'ai fait tout pardon^' 



ta Reine ,.en ma faveur oubliant votre auJ;^Cè J- 
A vous , aux conjuras , confent à faire grâce j 
Er toute fa rigueur fe borne au feul trépas 
De l'auteur du défordre & de vx>s atteatâts; 
SI C HE' È. 

ilLa Reine acbeveroic l'injufte (àçrifice. ... 
A S T R A T E. 

Souf&et-Iui , s'il fe peut, cncorcecte injttâice i- 

Ce fera la dernière ; Et TEtat agité 

En a même befoin pour £a traïKiuilHté. - 

Dans'ces deux ennemis , un devoir implacable' 

Rend â jamais la haine irréconciliable ; 

Un père mal&cré ,^eux fteiïs égorges ,. 

Tôt ou tard doivent être , ou fuivis on vengés* 

Le Prince malheureux qui reçoit cette ofFenie , 

Doit renoncer au jour plutôt qu'a la vengeance ^^ 

Et la Reine engagée à cette cruauté , 

N'en peut , qu'en l'achevant , trouver rimpunité. 

SI € HE* E. - 
fit pour prix de ma grâce, il faut livrer mon maître V 

A^S^T R A T E. 
^9on,Seigneur, feuleineat faites-le moiconnoîtrc , 
Ke craignez rien de moi de honteux ni de bas. 
3'iraifeull'attaqiiet fans fecoursqueraon bras ^ 
Et n'imiterai pomt le foin indigne & lâche 
Dont il vous fait- ^rmer , ^uand lui-mèine il fè' 

cache. 
XiaiiTez^le «nfin paroitxe , .&(, par fon propre -tSor»* - 
Soutenir contre moi la gloire de fcn fort. 
Il cherche à fe venger , j^aime avec violence $ 
fi trouble mon amour, je trouble fa vengeance ; . 
Il ne peut fe venger fans commencer par moi ^ . 
Je ne puis fans fa perte-aimer qu'avec effroi : 
Souffrez que nous fiiivions les tranfports quitious^ 

guident , - 
C^ue ces grands diffcrens. entre nousfe décident ,;.. 



lie' ^u*ènfin Piin àts deux i Pâutre 6'tant lé jour y 
Montre qui peut le plus , la vengeance ou l'amour» 
S r C H E* E. 

Hé bien, puifqu*étoulfant vos vertus magnanimes >* 
Vous voulez de la Reine époufcr jufqu'aux crime»,. 
En achever rhorreinr & Tofer foutenir , 
£i faut vous dire tout , mais c'efipour vous punit». 

A S T R A T E. 
Cet ennemi , Seigtieur , eft-il fi redoutable ? 

Sien E' E. 

I)e quelque fermeté dont vous foyez capable,. 
Je fuis sut de vous voir pâlir d'étonnement ^ 
£t ïrémir de terreur à fon nom feulement. 

A S T R A TE. 
€es menaces ne font qu'augmenter mon envie , 
Nommez-le moi, Seigneur , m'en coâca-t'il la vie;. 

S I CH E' E. 
Par cet aveu qu'un père a commis à ma foi , 
Apprenez donc le fort du dcrnietfils du Roi ,,. 
Connoiflez l'ètanemi dont Timplàcable haine- 
D6lt i. fon fàng verfé , tout celui de la RcinC 

A. S T RAT E/ir dam ht tOé 
blettes que S/* 
chieluimoutre*' 
Le plus jeutte de mes trois fils , , 
Echappe aux cruels ennemis , . 
Dont fur moi Tmjuftice éclate ; : 
. It quand il fera temps de découvrir fon fort , 
Ou pour rompre mes fcrs,ou pour venger ma mort; . 
Sichée en eft cr^pere , & fon nom eft Aftrate. 

AS T R AXE continue en teiet^' 
tant Us tabUtW* 
Ah '. d'un coup plus affreux peut-on être percé l 
Je ferois né du Jung que la Reine a veifé ? 
Quoi ! j'aurois â venger par des loix trop fcveres |. 
Sur ui^fi cher objlçt mon petc ^ mes deux frères i 



1 



tijf ."^ stratTëi 

tx quand noç cœurs charmés fe croyoîeot tMit 

permis , 
liïalgré l'amour & nous , nous ferioûs ennem1s> 

S I C HE' B. 
fi eft trop vrai, Seigneur , vous le devez coAuoicre» 
A S T R A T E. 

IbepuiS'je croire, helàs ! quelque vrai qu'il puiflii 
être? 

SIC H r E. . 
Je puis VOUS en convaincre , & cet aveu du Roi y 
Pour en ofer douter , eft trop digne de foi* 
Quand le père d'Elifè eut la coupable audace 
De mettre aux fers le vôtre , & d'ufurpet faplade, 
I7n fils que je perdis , dont je celai la mon , 
Me donna le moyen d'affurer votre fort : 
Vous étiez deracme âge , 5c tous deux dans l*cii- 

fance , 
Bt fonnom aifément cacha votre naifTance»- 

A S T R A T E. 
Qu*3"iamais ce fecret n'cft-il caché pour moii 
Ah l cruel,, falloit-il , \x yt fuis fils du Roi , 
Pour me montrer la main qui fit périr mon perc ^, 
Attendre que l'amour me la rendit fi chère ? 
ït ne deviez- vous pas , pour le bien de mes jourr^. 
Ou m'avertir plutôt ou vous taire^iou jours > 

S r G H E' E. 
Avant qu'ofer , Seigneur , vous apprendre l'offenfc^ , 
J'ai crû vous en devoir aflurer là vengeance , 
Et n'ai pas du prévoir un malheureux amour 
Qjji ne s'ef! déclaré qu'en ce funcfle joiur. 

astrate: 

Mais fi je fors du fang qu'a répandu la Reine ^ 
Quand par les Syriens la perte étoit certaine , 
Pourquoi dans (on parti vous-même nVcngager- 
Cbûtte des ennemis armés pour me venger ^ 



r 



TJtAGEBIÈ. >JJ 

s l C H B' E. 

Dts 'Syriens pour nous » la haine héréditaire 
N'afpiroit à rien moins qu'à venger votre perc ^ 
Et da mort des Tyrans & leur punition 
N'étoier^t qu'un beau prétexte a leur ambition....; *" 
ils n'en vouloient qu'au Trône où vous devez prè*- 

tendre ; 
Et fi vos foins contre eux ne l'avoicnt fçûjdéfcn- 

dré , 
Kous aurions -cu bcfoin d*efForts beaucoup plut 

grands , 
PourTôter de leurs mains , que des mains des Ty. 

■ rans. 
ÏA vengeance d'un père à vous feul écoit ddc^ 
Je vous l'ai rcfervée , & l'heure en .çft venu'c.^ 
l'objet vous en fut-il cent fois plus précieux^ 
Levez le bras , Seigneur , & détournez les yeux j 
laites votre . devoir Jfaos regarder le reftçi " 

' ^ A S T R A T^E. 

Qu'il eft cmel , 6 Dieux ! ce devoir erop faaefte ! 
Je'nc puis ,£ân$ frémir , feulement y pcnfer: 
Hé , ne feroitril rien qui p^t m'en dilpenfer > 
5îCHE'E. 

Perdrai, 5c punir la Reine , étant ce que vous êtes ; 
Sont dçsrioix qu'elle même à votre bras a faites -, ' ^ 
Votre^ere , par elle , & votre frère meurtris..,» 

A S T R A T E. 
Héla« l fi je pou vois n'être que votre fils ? 

SI C H E' E. 
Vous êtes fils du Rot yia preuye en eft trop claire 

^ • ' A S T R A T E. 

M'importe , par pitié foyez toujours nion pcxe. 

S l C H E' E. 
yottc fort cft trop bcAU.M , 



»j4 jism jtTE; 

A s T R A T E, ' 

Le prix m'en fait horreur j 
'Et f aime encore mieux mille fois mon erreur, 
Xaiflez , lai&e% moi finr cette iâtale gloire , 
LaifTez moi,s*il fe peut, tâcher de n*en rien croire «' 
Repouflcr de mon cœur cette afFreufe clarté , 
Et garder de mon fort Theureufc obfcurité. 

S I C H E* £. 
faites- vous ut^ effort pour dégager votre amc 
De ces tranfpor ts honteux d'une coupable flamme;' 
Seigneur , cpnfîderez que Tamour déformais 
.£il entre Eliië & vous , interdit pour jamais ^ 
Que cet indigne feu n'a plus droits de paroître ; 
Et que pour l'étou&r^quelque fort qU'Ù puifle être^' 
Dans la peur de tomber de foa injufte rang , 
LsL Reine n^a verfé que trop de votre une. 
Songez que cet amour, qui vous troi£le&vou$ 

gène» 
>Qui vous ufurje un coeur qui ri'eft àû qù!a la haine^ 
Cet amour qui vous guide au crime le plus noir, 
•Cottompt votre vertu , déduit votre devoir ; 
«Cet amour qui vous rend à vous-même perfide^ 
Qui vous force à chérir une main parriade , 
Doit être ici pour vous le premier des Tyrans , 
Qu'il fïut facrifier au fang de vos parens. 
Rendez- vous à la gloire ; allez ou vous appelle 
JL'impatiente Ardeur d'un peuple plein de J^éle; 
Suivez de votre fort l'irrévocable /oi , 
Montrez- vous digne fils du véiitable Roi ^ 
I.aiflez-vous aoacher aux Gammes ûidi(cireMS«.ï 

A S T R A T E. 
4^h ! j*apper£oisla Reine J 

S I C rt E* E. 

Ah 1 fongez^ui vous 6ce»« 
A S T R A T E. 
Hélas 1 qui que je fois , à cet afpe£^ charmant , 
Je uc me couooisplus^ & ac jGusplus qq^aman^ 



r X AGE DIE. iji 

'Tout mon devoir s'oublie aux yeux de ce <[ue j'ai-' 
me, 

S I C H E' E. 
J*en vais donc prendre foin jour tous ^ malgcé 
' vous même. 



SCENE 1 1 1. # 

'£Lf$E,ASTRATE^CORISBBi 
E L I S E 

HË* bicn^ rneti ennemi vouseft-il découvert > 
Nul efpoir contre lui , ne peuc^il nfècre ofr 
fert? ' 
Doit' il Hi'ôter le fceptre & la vie... . 

A S T R AT Ë. - . T . 
AK, Madame 1 
ELISE. 
3e vous trouve interdit.'Qui trouble aio£ votre am^ 
Tovit votre foin pour moi ri*a-t'il rien obtenu ) 

A S T R A T E. 
fiëlas'i Votre ennemi ne m*eft que trop connu. 

ELIS E^ 
En l^tat où je fais , c*eft peu de le connoître t 
IPeut-êrreàeceslieuxeft-il déjà Je maître. . 
'On vient de m'àvertir ^e le peuple en fiiretfr 
Se (buleve , s'attroupe & s'arme en fa faveur j. 
^t qu'un gros de foldats , joint â la populace , 
£n ioucient la révolte , Sf. redouble l'audace; 
J'ai vu même â ce bruit lairayeur s'croiparcf, 
De ceux en qui j*ai crd devoir plus efpércf ; 
Tout cherche à me trahir , tout me devient funeile^ 
JËc 4 j'ai ^uel^u'el^oir^ t'elt .cnjous j^u'il xncxefte^ 



Mon enacnù fans tous eft sur de m'iccabler« 

A 5 T R A T E. 
Non , n'appréhendez rien , c'eft à lui de tremble^; 
X'ctat ou mon amout l'a dcfa fçu réduire , 
Mêlai peat déformais permettre de voxa àairc« 

E L I ^ E. _ 

Quoi , contre Tes efforts, tous pourriez m^aflurer) 

A S T R A T E. 
Je pnismème encor pins , ie.pois vous le lirrer. 

ELISE. 
]ble lelivcer yous-nsème !<éCiel l fe peot-^ faim 
Que fayc un"bien^ doux pat une main fi dierei 
.£t que le plus mortel de tous mes ennemis , 
Par un amant aimé , me (bit enfin remis ? 
jCc temps prefle i ma haine : ofirçz donc^ fans 2Xm 

tendre.. 
Ce (ang Fatal qii'D faiit achever He répandre : ' 
Recette heiireufe mort hâco;is-nous dejoiiir. 

. ' AS T R A T/E, 
jBébica., Ma'dame ,Tié'bien j^il faut vous obéir ; 
"Et pour tarir'ce»fangqui y-ous cft d funefte , 
JE» monu.er. â vos yeux Je déplorable refte. 
Xe dernier fils d'un Roi par votre ordre égorgé ; * 
Ce fils par foa devoir à vous perdre engage. 
Cette viftimé, encore à vos jours héceflaire , _ . 
Ce inàl heureux vengeur d'un miférabl^ P^^f j' 
D'une maifon dj^truite & d'un fcepwe envahi.; . ^ 
Enfin, cet ennemi tant craint & cant haî^ 
PoQt pô'as çjicfc.hionjs la perce avec un foin extrê-' 
* me^. •• , 
Qui r.eût pu croire ? hélas l Mad^ime ^ c'cft mov: 
même. 

ELISE, 
Tous î'/5CicIl vous ! Aftrate? / r 

. A 5 T R AT B- y 

En vain pour me flfktter ; 
'^iifau ccqiie fai pâ pont tacher ^'çniouter. 

3t€hé^ 



^ R A G ÉDTE. tir 

Stchéc , eri me moBtrànt ce que je frémis d*êtrc , '. 
5'il en cdt crû mon cœur , m'eût laiffcz méco&<k 

noître ; 
Mais de ce fort af&eux ignoré jarqu'ict , 
Il ne m'a,malgié moi^qae trop bien éclairci. 
Je vois que ce revers , comme moi vous accâbSe ; . 
<^ue votre ame à ce coup n'eft pas inébranlable. 

ELISE. 
Si j'ai crû l'être , Aftrate , & rae l'ctoit promis^ - 
]e ne vous contois pas parmi mes ennemis.. 
Je inc vantois à tort d'un courage invincible , 
D'une ame à la terrcttr autroublc inaccelîîble. 
L'ingenieu^tcouiToux du Ciel plein Je rigueur , ' 
N'a que trop bien trouvé le foible démon cœur. 
J'aurois .bravé mon (brt,s'il ne m^cut point trompéc^^ 
Je ne m'en gardois pas. par oii j'en fuis frappée. 
De ce piège des Di'eux , qui fe fut défié ?• 
^on cœur étoit fans doute zScz fortifié 
Contre tous les dangers <|ui menaçoient ma vie ; • 
Il ne l'étoit que trop contre un oeuplccn furie , 
Contre les Dieux vengeurs Jesdeftins en couaouxj ' 
Haïs il ne l'étoit pas contre I^amour & vous. 

A S T R A T R 
X^e l'amour^^ de moi , que peut craindre votre ' 

ame? 
Contre votre ennemi vous pouvez tout ^ Madame ; 
Vous vauliea^leconnoîrie» & jje vous l'ai montré j 
Vous cherchiez i le perdre, &c je vous l'ai livré, 
N'épargaez pas mon fang dans ce malheur e^ttrcV- 

• me y 
Vous en avet befoin^ ,-il me pe(è à moi-même ; 
U coulerafans peine , & tout vous efVperàûis ; 
-11 cft coupable affez de nousfaire ennemis. 
Trop heureux, s'il vous lâiTc en paix . au.iang fii- 

prême..».-' 

EL I SE. 
J^Ieine reprochez pa$ ^d'aijn^ia Diadêmci 



%j* jfSTRATZ. 

S'il m'a pu tant coâter ^injuftice & de fein ; 
Cctott pour TOUS l'ofirir , l'amour m'en eft témoiiâ. 
5e n'ai tait cependant rien qui ne voustrakifife ;, 
Le Ciel contre mes vœux tourne mon injiiftice^ 
£t tour ce que pour vous i'ai commi» de forfaits ^ 
Au iiende nous unir nous iepaïc à jamais* 

A S T R A T E. 
Ainfi , Madame ,.ainfi , pour avoir fçâ tous plaire ^. 
Ceft donc moi qui vous fie iàcrifier mon père y. 
Répandre tout le fane qui m'àvoic animé ;. 
£t je Âis parricide à. torce d'être aimé. 

ELISE. 
Tous TOUS juftifierezen nf innnolant ma vie f. 
£t ferez innocent quand vous^ m'aurez punie; 
Tous devez vous venger & même me haïr r 
3^otrefoct vous l'ordonne.... 

A S T R A TE. 

Hc ! luif ois^je obéir r 
Tons,un objet pour moi de haine & de vengeance i: 
£t vous me condamnez à cette obéiâance ^ 

ELISE. 
yavoiierai ma foiblef& , Aftrate , & qu'en efet 
yai peine ivouspreffer d'obéir tout-À-&it. 
Ne fiiWez qu'à demi ce devoir trop fiincfte ; 
Sauvez m'en la moitié , je fuis d'accord du rcffe •. 
yy confens-fans regret, vengefc^vous , maisliéUs^ t 
Aârate ,yil £t peut , ne me haïfl'ez pas. 

A S T R A T E. 
Afc l j'obéirai trop pour peu que j^ôbéiilè î 
£t comment voulez vous qu'un amant vous punifleF 
Kon,non,le Ciel veut bien voir trahit Ion courroux^ 
Puifqu'iî pjend un vengeur fi fbible contre vous : 
Cb^ pour vous ^argner^ qu'en mes mains ilvouss 

livre , 
Qjiirm'impofe un dévoirque je ne ffturois fuivrc p 
It s*ll avoir voulu vous perdre abfolument,. 
ii ne s'ea fieroit £âs an devoir, d'un amaitt. 



ELISE. 

(f'eft parlons toutefois qu'il veut que jepérifle ! 
IJn Oracle l*afliire,il faut <ju*il s'accompliffe ; 
Les Dieux me Pont trop dit pour en o(cr douter. 

A S T R A T E. 
L* Amour eflleDieu fcul q^*il en faut confulter;. 
£t ÙL voix dans mon cœur s'expliquaut fans ob^ . 

^ ftaele, 
Vousréuonddu contraire & vaut bien votreOracIc^ 
C'cft leDieu qui me touche & me connoît le mieux^ 
Fiez- vous plus â lui qu'à tous Içs autres Dieux. 
S'ils menacent par moi vos jours & votre empir« V . 
Ils fe font abulés , fofc les en dédire ; 
Je prétens vous fauver en dépit des deflins. 



SCENE IV, 

GERjiSTE.ÉLISE,^ STRATE;. 
CORJ SBE. 

GERA STB. 

AH l Madame, tout cède au pouvoir deis'mutinsj 
Et renncmi fataî réfcrvë pour vous nuire , 
Au dernier défcfpoir eft prêt à vous réduire. 
De fa haine pour vous tout eft à redouter ; 
Sa vengeance a déjà commencé d'éclater , 
Et contre votre fang , la fureur qui l'anime 
A pris dans Agenot fà première viâiimc. 
Mais ce qui doit furprendre, eft qu'on a fait effort" 
Four même,en l'immolarit vous charger* de fa mort. 
Ces mutins r * la force , ajoutant l'artifice , 
. Vous ont de ce trépas imputé Fin jurfice. 
D'abord avec fu€cès ce taux bruit a couru , 
Des amis dfAgCQor leur parti s'cft accrd ^ 



1140 Irf^ r R^ATEl 

ït l'efFort réuni de toute la tcinpcxc 

JVient jufqu'en ce Palais fondre fur votre tête. 

lE L I S E a Aurait. 
Vous voyezque dès Dieux Pimplacable courrour,^ 
îVeut que vous vous veogicz , Aftrate , & maJgrér 
vous» . 

A S T R A T E. 
îXàlgré CCS Dieux , Madanae, allons donc vous dé^ 

fendre, 
ït d*éux ou de mon cœur voir qui s'eft pu mé-^ 
prendre. 

E L I S E. 
écoutez votre fang, 

A S T R A TE. 

Ses cris foqt fuperHùs ; 
yjécoutcmoa.amour, Scnentens rien de plusw; 

Firtdn tjuafriéme AUtî 




JTn'j GE 'die: 
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A C TE V: 




SCENE PREMIERE. 
ELIS E , cour SB e:^ 

EL.I s E.- 

UeL qu'effort que le Ciél à m'accabjer 

employé , 
Il eft temps (ui'â tes yeux mon cœur 

s'xîuvre àJa joyc. 

COR I S b'e: 

-AHricz-vous quelqu'efpoir qu'Aftrate pdt calmer: 
Ceux que fcs intérêts malgré lui font armer ^, 
Et que Dcotre falut fi proche du naufrage , , 
Unafèconde fois fut encor (on ouvrag^^ 
ELISE. 

J'ai vd' moi-mênie Aftrate au delà de mes voeux ^. 
Tenter tout œ que peut un Héros amoureux.' 
Je l'ai vu d'un balcon courir droit à la porte 
Qu'attaquoit des mutins la troupe- la plus forte- . 
Après avoir en vain effayé pluiîeurs rois , 
D'arrêter leur fureur du gefte & ^de la voix ; 
Voyant qi;e le tumulte empêcKoit de l'entendre.^ 
11^ changé .ces foinssçn ceux de me dicfisaore^ • 



Fôur'moi,contre lui-mêrtie il s*êft crd tout fcrtaii^- 
£t deiès Parcifaiis s'eft fait des ennemis; 

C OR I S B E. 

!Avec le pett d'amis qui vous teûetkt fidèles'. 
Que pourra ce Héros contre tant de rebelles ? 
ELISE. 

Montrer qa*il m'aime encor, malgré toutmos^ 

malheur , 
Coriifbe , & c'eft affez pour charmer ma douleur. 
Quand on aime, & qu'on trouve en un deftin coa-- 

traire ,- 
Dix côté de l'amour de quoi fe fàtisfaire ; 
C'éfl un bien qui tient feul lieu debout autre bien; . 
£t ce qu'on perd d'ailleurs ne coâce pre{bue rien^ 
Après avoir pâ voir l'ennemi que j'otFen(e , 
Au lieu de mepunir , s'armer pour ma défenfè r' 
Abandonner pour |moi le fang de fes parcns r 
Etou^r dans fon cœur leurs mânes murmurans r 
D'inftrumens de ma perte en devenir TobAacle : • 
E/fayer de tromper & les Dieux & rOracIe : 
M*immoler fon devoir^ & plus amant que fils ^ - 
Démentir les deflins qui nous font ennemis • 
Et de la même main pour mon trépas choifie ^ . 
Lutter coiitre le fort pour me (àuver la vie : 
Quel qu'en fôit le fuccés , ce triomphe fecret 
Me doit fuifireau moins pour mourir fans regret' 

C O R I S B E. 
Je ne vois |K>ur mourir , rien^ncor qui Vous prcffis- 

ELISE. 
Aftrate eft en périF- veux-tu que je Py laiffe > 
Non , non , hâtons maperte, & l'allons difpcnCp 
De s*expofer aux coups qu'on me -veut adreflèr. 
J'aime encor moins que lui la vie Se la couronne ; 
ït le danger qu'il coun cft k fcul qttim'étomici 



îî faut qu*ân prompt trépa» qui foit tout dé ma • 

main , 
lui fauve des forfaits qu'il poûrroit faire en vâûi ; , 
Que j'emporte en mourant k crime oà je le lie , 
Et qu'avec la vertu je le reconcilie, 
i^près ce que pour moi lui fait faire l'amour , 
C'eil bien le moins pour Inique je dorve à mon ^ 

tour..... 

€ a R^i B b:- 

Quoi i vous n'attendrez pas.i.^^ 

ELIS E.- 

Que veux-tu- que j'attende » - 
Qiie de mes ennemis tout mon deftin dépende i - 
lamerteftiien plus belle , avant l'extrémité , . 
Et lorfqu'elle eft un choix' qij'une néceflîté. 
Kous-mêmes prévenons le Ciel & fa Jufticc; 
Etlaiâbns a douter , devançant mon fupplicc , . 
Ce que ma deftinée auroit pûdevenir. 
Si je n'avoisaidé les Dreurà me punir. 
Allons de... Mais en vain cette douceur me flâttc^j.. 
Je vois mes ennemis , & ne vois point Àft'rate ^, 
Puifqu'il ne'paroît point & qu'il n*â pas vaincu, . 
J.e dois le croire mort ^ & j'aurai trop vécur 




(»4f • MS-TSrA T et; 



SCENE II; 

SIC HE'E.I^ÎCOGIeNÈ , BuiZÙR^i, 
NERBAL, ELISE . CORISBE , . 
SOLD ATS. 



SI C H E* E. 



V 



Oici la Reine , amis , fa perte cft légitime ^■ 
Mais re(peâ:ons ie Trône en puniffant le crt* - 



Empêchez que le peuple ofe pafferplus loin , 
£t laiflez de nos Rois la vengeance à mon foin* - 
( Nicogisne & Nerbàl rentrent ) 
( A la Reine. ) 
Quoique par un devoir qui m'e'ft inviolable , . 
■Je ferve contre vous lé fortqui vous accable , 
Xc refpedt qu'oa votis doit ^'«ftcncor trop con* 
nu 

ELISE. 
*<^ii*avcz-vous fait d'Aftrate , & qu'eft-il devenu >?^ 

5 1 C H E' E- 
Ceffez de vous Hatterxiu'il vous puiffé défendre ; . 
Iln'cftpluf enétat d'oler rien entreprendre. 

ELISE. 
Quoi , ce Héros eft mort ? Et le peupl&ahimé... 

S- 1 C H E* E. 
Madamey.il eft vivant ^ mais il efl défâimé. 
^flamme a notre ïéle en vatns'^fl oppofée; . 
Son épée , en éclats , julqu'en fa main brifée ^ . 
£^a laifTé fans défenfe & mis hors depouvo» 
JSepItt&iaixc d'ç&rtponi* (rahirlbu devpir* 



TR AG E D I E. 145 

Dans la chute , oii des Dieux la rigueur vous en^ 

traîne , 
J'ai voulu de, vous voir , vous épargner la peine ; 
Vous fauvcr à tous 4eux des regrets Ciperflus ; 
On le garde. 

ELISE. . 
Ainfi donc , je ne \t verrai plus» - 
S I C H E* E. 
Vous plaignez-vous d'un foin... 
ELISE. 

De qnoi que Ton me prive. 
Je ne me plains de rien pour vd qu'Aftrate vive ^ 
£t û l*pniauvc en Uh ce que j'aime le mieux , . 
Qiiclqiie foit mon malheur , je le pardonne àiTx 

Dieux. 
Mabpuis-je av^nt'ma morr^ous'fiiire une prière ? 

SI C H E' E. 
Il n*eft rien que pour vous,& pour £ivcur dernierCi.; 

ELISE 
Vous pailer de prière au point ou je me voi , * 
Eft dire encore afîèz que ce n*eft pas pour moi. 
Je fçai Tamour d*Afti aie , & juge pat moi même* ' 
Qu'il eft doux de mouiir , qiland on perd cequ?on 

, aime; 
Et que pour me rejoindre il ne manquera pas 
De vouloir fuir la vie au bruit de mon trépas, 
Aycifom d'empêcher fon défefpoirfunelte , 
Ceft dequoi je vous prie , & vous quitte du reftc. 
Ce n'ellque dans fes)ours due j^ prcns intér-êr-jC^ 
^ Et vous pijuyez des mie nsuter comme il vousplaîr* 

.j / SIC HE'.E. . ,^ 

Je révère le japg où VQUç^^ofx'.ez pris place..: " ' : 
( Il fe fait un ffajfd,l(rwtà€;ricre le tiSaffi- ) 
Mais4ç:i;paifis f^ujdypcuflç ^&^ce J)ruit vous mi- 
, , nacf / "" 

tomrïtL N 



^14^ A$TR jitÈ, 

È L I s B. 

Qu'on me laiflcen repos , je i^ai ccvqaèfe JoSs ,' 
Et je facisferai les Dieux , le peuple & «dl.. 
*( Elle entre dànsjon CUbiHtt. ) 

S J C H E* £ i HHz^e. 
Son amour lui foit peine a rcYioncer â vivre , 
Ami , pour ilob^fervcr prenez foin de la fuivre. 
J'irai voir , cependant , d'où n^c ce.bruic confus^ 

m\\\\ \ nui imiM '""■"''" ""l a^ 

SCENE III. 

\4STRATE,SICMS^E, SOLDATS. 

r .• . A S,T: K AT E^ s" arrachant des 

mains desjoldais. 

' àr\ Tc2-môidonc k vie ,-ou ne m'-arrctez plus; 
V-^' Cruels 1 traiter ainfi votre Roi , votreMaitre i 

S I C H E* E auxfoldats, 
Eccufez les trânfport« qui le font mécbnnohte / 
,:Et pour le ramener de cet égarement ,' 
LaiOez-moifans térnoW lui parler un mornent. 

(L sfoldats rentrent* ) 
Dans peu , j'avoiierai ùdut ; n'eji foyez point en 
peine; 

{A Àfirate.) 
Seigneur, vous régnerez.... 

ASTRATE, 

Maisod donc etfîa keiiit I 
Ah ! fi j'ofois pènfer^tt*.;n ceitfe extrciiîité , 
DéJA contre la vie ôiï clûit ri'en'àtteiiié !.... ^- 

• S l-Cft fc^^È. . -' ' ^ 

'La Reirié vît éiicdr, mais enfin vt)fcif%ttré f ^ 
Cû c'cft ne l'aimçr pas ^u'cUD^ckcr gu^t^joeutCé 



r X 



T R^G EDIE. JXi^ 

Tout le peuple cft contre elle ammé de fureur ; 
Çt rct<rrier fa mort c*cft en croître Thoircar 
Voulez - vous l\xpo(c-i au fort dont la Bienacc^ 
Xaliaine des foldats & de la'populacc ? 
Tous font à l'inimokr.cux- mêmes léfolqs X 
'On les reuenti peine , & je n'en répons plus. 

A S T R A T E. 
Je ne connoisque trop ce qui nous eft f jncfl«, 
Répondez^.r.oi de vous, je vous répons du reftc • 
pour xnc rendre ici maî^re^ , annoncez qui je fuis» 

S I C H t' E. 
I4e VOQS en fl2ttez p«»nt , c'eA^ce que je ne pui$; 
11 hVft pas «ncor temps que j'ofe-vous en croire ^ 
Mx vous iTiettre.au -pouvoir <ie trahir votre gloire» 
Le peuple, au itom de Koi fe laifTantéblouii: » 
ïK'eft pas ^fidèle aâez pour tous défobéir. 

A STRATE. 
iQtian'ddotic réfervez-vous a me -faire connoltre » 

S I C H t' E. 
ilJu^Bd j'aurai vu venger le^fang qiii Vous fit n& 
trci 

A S T R A T E. 
*Mais fçavez-vous quel prix doit attendre de moi^' 
t)n fi barbare ibin 4e votre troptlc foif 
Que fi pour me venger , en dépit de moi-n>émt|* 
Totre cruel devoir m'arrachd ce que j*aime j ^ 
*Je punirai lur vous ,& de ma propre main , v 
X'excés injurieux <ie cejseie infcumaio. 

S I C H E* E. 
Je ïçai que Ton reçoit fouvent comme une injure 
^e zèle trop exa£t de la foi la plus pure : 
Mais rien en vous fcrvant ne peur me retenir. 
Je ferai mon devoir^ duffie^ vous m^en punir* 
A vouslaifler cégner,rien ne me peut contraindre, 
Tant que pour vociç boantur j*y verrai lieu de 
aaindrcj 

Nij 



14« ji STRATE, 

tx f y confcntirai fans peine & (ans effroi , 
Quand je ne verrai plus à craindre que pour mol 
J'aime mon maître affez pour xn'exf ofcr Xâas 

peine, 
Jufqil'i l'ofer fervir au péril de fa Laine 
Et ma perte affurée cfl , après tous mes foins, 
L'iniuftice de lui que mon cœur craint le moins. 
Quand j'aurai fait , Seigneur , tout ce que jc dois 

faire, 
Achevé ce que veut le fahj; de votre père, 
Affuré votre gloire , & finale ma foi , 
J'«utai cru vivre ^ffez , & pour voiis , & pournaol; 
Et fi ma ^\t , enfiri , (uivant mon ïcle extrême , 
A venger votre fatig vous ferc malgré vofis^mcme. 
Je mourrai trop content , fi riia mort , à ion tour , 
Vous fert , felen vos vœux , à venger votre amoiw. 
A S T R AT E. 

Fttifquc mes foins font' vaias , f uiftjue rien' n'c^ 

capable - • • 1 1 

X>e vaincre, op d'émouvoir cette ame impitoyable. 

Ce cœur dont je ne puis fléchir la dureté , 

Il en faut afi'ouvir touie la c-ruauté ; 

Jlfeut qu'elle ait de moi plus qu'elle ne demande: 

Qu'avec u« fang fi cher tout le mien ft r.épapde. 

Popiiez. . ' il , MA 1 

^ i C. H E' E . tmpêcn^nt Afirate de 
'' ' jejatjjr de/àft épe'f. 

^ A S T R A T B. 
Cruel , mon fang vous fait- jî paur , 
Si vous ne craignez pas de m'arrncher le cœu^ ? 
Que Jie m'épargnez, vous où je fuis plus.fe.nfible? 
Ce n'tft que daiu b Reine où la mort îp'eft ho.iru 

\-\ • 
L'amour m'enchaîne au fort qu'elle doit éproUj- 

C'eft en eÙe <n»'il faut me perdre , o\i me ûuvcr. 



TRAQEDIE. 143^ 

SIC H E'_E. 
Mon cœur nVft pas fi àxxt , Seigneur, ni fi farouche, 
Qu*efl cet érai pour vous la pitié ne me touche. 
Je plains àt votre amourles no&uJs mal aflbrtis : . 
Mais ne Tentez vous point de qui vous êtes fils ? 
Vous feul i votre fang fe^cz-yous.infenrible î 

' A S T R A T- E. - 
Je fens cc qqc je dois autant qu'il m'cfb pofEblè" f 
Je fens ne mes parens le meurtre injurieux ; 
Mais j'aime , & c*eft enfin ce que )e iens le mieux. 

S I C H E' E. 
Pour la Reine , Seigneur , vous croyez légitime. r. 

A S T R A T E. 
Hé bien , fi vous vouiefz , Ton Calât eft un crime : 
Mais fat- il plus affireux , «'en ayé'z point d'ctfror^ 
Je vous en juftifie , & le prens tëut fur moi. 

S I C H E' É. 
Qu'à cet aveuglement ma foi vous abandonne^ 
Traiter ainfi mon Roi > 

A S T R A TE. 

C'^ft moi qui vous i'ordonne'^ 
Vouloir me fcrvir mieux ^e^cft vouloir mon trépas; 
Et c^«(l m'adaffiner , que ne me trahir par. 
Si vous aimez mes {ours, ceflez/ mon cher Sichée, 
De poursuivre une vie âia mienne attachée. 
Vous n'avez que trop bien fisnaié votre foi r 
Servez-moi comme amant, plutôt que comme Roi* 
Piéferez mon fang propre , an laog qui m'afeit 

naître , 
Au nom de votre fils , que j*aî tant aimé d^t?e , 
Dont le titre rendoit mon amour innocent : 
Par tout ce qui fur vous peut être plus puiflant. 
Du trouble ou je vous vois, je forme un doux au- 
gure : 
J'ofc clpcrer.,. 



Nii} 



se E N E IV. 

NICÔGENE , mHKAL, SlCfJrÉ; 

C# Eigœuf , toiut le peuple murmute* 

. SIQ H:.B*'.E. • c . . . 
îA ce contre k Reinf , & vew-ilribatrépaf f 

N I C O G E |s3 E. 
Le peuple fur ce ppint , e?*coç ne preffe pas. 
Il refeiTc fa vie , & c'cftune viilfme 
Qii'il croit devoir garder a. foui Koi iégitime; . / 
14ais il veut voir fon ir«Kje,3c ne peut plus foufFrir 
Qu'on tatc^e davaaug^ ».1<, loh découvrir. 

Contenteaf^oîîC Je f^euplç »^. lu^i £iité5 coiu}oi(r^ ^ 
Spn liéj^icime lioi ,Jofi véfitafele iB^kre •. 
£r puifs^ue je le fuis, cefTez de. m'arrachec 
L'avantage d^un fang qui me cou££ 6 cKen 

S 1 C H E' lu 
Contre, un peiajilQ 9t ivwk^oi-vs^ rifiûaace e& . 

vaine i 
Allonsitv^ttC dîé(:rlarer. 

AS T R A T B. 

. Voyons d'aboi4 la Reînew 

S I C H E' E àNerkal 
Qu*on (cache auparavant fi l'on peut ki parler* 
Elle s*cit retirée. 

A S T R A T E. 

Ak , c'eft pour s'immoler ! 



Sftis doi^tejl ïx'çÇ plus temps, de nx*accorcl/:i: fa vie^ 
Tandis que je l'obtiens , elle fe Vcft tâv ie , ' 

Et votre coeur cruel uc fe fut naJi rq^ndù , 
S'il a*4vqif çriî 4éja tout fon (apg rcpandi^ ,^ 
feut-être cft-cc par vous.... 

^ l C H E* E. 
Paj moi ? 
..A'ST Rj AT B. 

Tout m'épou variée ; • 

Pour volUÇ j^ôiÇçr ipontre;p- 1^ nfiqi vivante : ,,, 

Mon coeur n*en croira plus cj^e mes ywix feule< 

ment. ^ . . 

ia voici : Pardonnez aux frayeurs d'un amant* 

SCENE DERNIERE^ 

CORISBE^ELISE^BAZORE^ 
NERB AL, ^STRATE, SICHEE^, 
NIC0GÇN E, S&LBATS. 

A s T R A r B. 

JtiNfin Madame , enfo , tout cède à mon envie. 
Rien ne menace plus une fi belle vie ; 
Et malgré les deÂins contr^ nou^cop jurez , S 

Mes feux fa»t triomphaçs , & vos" jours affurez. 
Mon ^mour ^ flçcbi ce Sujet trop fidèle ; .^ 

Sçû vaincre fon devoir , & féduire* fon zélé ; ^ " 
Nous f)*avons.plus fujet d'en appréhender rien. 

'5 L I S E. ' • " ' 

Mais votre amour croit-il féduire auffi le n?ien ? ; 
Non , non ,- Seigneur, l*ai^9Hr4pit , %uand i} eft 
extrême . 

'-• ■ , N iiîj^ •'"' 



iji ,A s TRA TE, 

Tout fcduîré , & tout vaincre , excepté l'amour 
même. 

A S T R A T E. 
Dieux r Je vous-même encore auroîs-ie a vous^£ia- 
ver? 

ELISE. 
Je vous dois trop ma. mort pour ne pas l'acliever. 
Je ne puis moms , Seigneur ^ pour vous rendre 

juftice : 
Votre (ang demandoit de vous ce facrîfice ; 
£t quand , par destranfports mutuels entre nouy, 
Vous l'oubliez , pour moi, j*y dois fonger pour 
vous. 

A S T R A T E. 

Ail l Coiifbe , empêchons que la Reine obftinéc- 

C O R I S B E. 
Seigneur , il n'eft plus temps, elle eft empoifonnée. 

A S T R A T E 
Madame: 

-ELISE. 

C*en eft Êiic , votre fang eft vengé i 
Et d'un fi>in criniincl vous êtes dégagé. 

A S T R A T E. 
Qu'on cherche du fecours. 

ELISE. 

L'envie en feroit vaine ; 
Le poifon que j'ai pris porte une mort cenaine» 

A STRATE a Sickée. 
Si c'eft vous I inhumain , dont la barbare -foL 

ELISE. 
Non , vous ne dcve^ rien de mon trépas qu'à mof. 
3'ai cru devoir , moi-même , expier mon oiFenfe , 
Vous offrir de ma main toute votre vengeance^ 
Mettre airfi votre fang avec vos feux d'accord , 
£t vous fUucÙLtiS crime au moins après ma more» 



TRAGEDIE. v^y 

Auflî>bien le malJieur ou mon deflin tne livre 
Ne me Uifle plus rien pour qui je puiflc vivre. 
Je n'ai plus nul efpoir des biens qui m*écoieAt 

doux ; 
]*aiinois beaucoup le trône , & moins encor que 

vous* 
Le jour avec vous ièul m'aiiroic pâ faire envie ; 
Mais fans trône ^& fan» vous > que faire de la* 
vie î ^ 

A S T R A T E. 
Il falloir commencer par vous fauve'r Je jour^ 
It du relie.... 

ELISE. 
Ah ! Gardez de tenter mon amour ^ ' 
Et quand je perds la vie , épargnez*moi l'otitrage 
De m'en faire trop tard une y:op douce image { 
Troublez moins une mort qui n'eu plus à mo» 

choix. 
le meurs, 

• A S T R A T E. 
Ahl.... 

ELISE. 
La douleur vous dérobe^ la vt)îx. 
Ce filen^OkCn dit plus qu'une plainte ècfatante ^ 
Et la douleur muette eft la pla$ éloquente. 
Adieu j j'ai trop de peine à mourir à vos yeux ; 
Et ne vous voyant plus*^ ^ vous vengerai mieux» 
Dans mon coeur expirant , je fens que votre vûii 
Rallume ce qu'étt-int le poifon qui me tue » 
Et que de vos regards le charme eft affez fort 
Pour retenir mon ame, & fufpendrema mort» 
Qu'on m'emporte. 

A S T R A T E. 

Atnfî l Dieux ! ...» 

5 I C H E' E. "^ 

Veaez {rendre l'Empice ^ 



^54 "^STS^TÉ, TRAGEDIE. 

Rega€z* 

A S T R A T 1. 

Ore2-vous bien.. .Mais que vois- je 1 Ellccipircî 
S l C H f E. 
Il tombe , & cette mort fembic trancher (es jours. 
Il e^ notfe Vf ai Rçi > £bngeon& i (on lecouiB« 

( On îtnfortt A^fau. ) 
FIN. 
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i; A MERE 



, COQUE T TE, 

I.ES -AMANS 

BROUILLEZ. 
CjO M E p-l E. : 

ACTE I 



t^V.RETTE, CHjiMPAQNZ. 
L A U R E T T E. 

Jn*esdonc pas content ? Vraiment , 

c'ciï une honte !...,. 
Jc^t'aibairédeu^/ols. , * '. 

CHAMPAGNE, 
: Qttoirr! tu baiftj pair compte ? 
j Apres un iiiil'^fefi^nce , au retour d^pn amant > < 
\ Tm crois^^uç'deiML baijLèf s ce ^ic contçucemenjt'} 




^jB tjt MTHE €ÛQVErrE; 

i A U R E T T E. 
tîë, n\m Dieii ^ paicnc- , un de ces \otm rçfpcrè; 
IQue de moi fvr ce point tti «c re plaindras gin^rc. 
ilaîs parlons ic moTi roaîrac , & faos déguifi>r 
ment. '. 

CHAMPAGNE. 
4^**î- i^ t>as lâ-deffus écrit bien amplement ? 

L A U R t T T E. 
lOëi , ^*iMî tU»oit £iit 6dre en »*in «n guoÊâ 

▼oy^gc. 
pour chercher ce ionliomme & Tôter d'efcUvagc^' 
it que n'en ayant pu trouver nulle clarté , 
Tu revcnois enfin fans Tavoir racheté : 
jA ce cinnptc , il eft mwt î 

CHAMPAGNE. 

Cela ne veut rien dire ; 
^t ta maîtreffe encor n'a que feire de ïkc. . 

L A U R E T T E. 
Comment, rire? - ^, ^ 

C H A MP A-G N E- 
oh que non. 
L A U RE T T E. 

Qu^ft-cc donc que tu croisa 
\Cii A M-P ACNE 
TBÎaîsW, tu miî crois donc un fot comrne autrcfofe* 
Je ne Tétois pas tant queru l'autois pu tioire , 
<îuand je te dis adieu... Si j'ai bonne niémoire , 
•Ccfuten cette foie, en ce lieu juftemrnt, ^ 
Comme je te faifois mon petit compliment , 
T'affurois de mon mieux d'une jirdewrkns^c^ 

conde ; 
Hé . ic m'^nacquittai , je crors... 

LAU'RETT'E. 

Le mieut jb ^nmant* 
CHAM'PACNE. 
Taroaîrrefle fuiviut qui nous fit féparcr , 
Avtt «Uc eu ia chambre ciie te fit eatw i 



Etcîiagrîn de nous voir fëfpatés de la fone , 
}e voulus f>âr dé^it écouter â la port«. ^ 

]'ai l'oreille un pftu fine i elle a^'^ic le c« ir g'^o»,,' 
Bîlc k débenda d'abord far des fafjglots , 
^u'is d*un ton affez aigre , elle te fit entendre 
Quels maux <k mon voyage elle devoir attendrie ,^ 
Que j'allois lui chercher un épouk ircité 
•D'avoir latigui loftg-teifjps dans la captivité. 
Q^i'çlle alloir à fon tour entrer dans Tetciavage-î 
-Bnfin ,qu'a|n:ès fcpt ans:d^e{poir d'ua doux veu«- 

Un vieux mari chagrin viendroit trou ^ler le cours 
^e fes plus doux pjai(îrs& de fe$ plus beaux jours. 
J'en aurois bien oui davantage fans peine^ 
Maison vinr â Tortir de la chambre prochaine j 
J'eus peur<i'ctre furpris , & |e vois à regret 
Que tu n'as pas voulu m'.ivou;^r ce fectc€. 

L A U R E T T E. 
Ccjft ta.faute. 

C H A M P A <J N E. 
Ma Faute! 
JLAURETTE. 

Oiii , je teie |>roteft«. 
CHAMPAGN E. 
^î tu m'aimois afTe^ .. 

L A U R E T T E. 

Va , je t'aime de rcftc. 
CHAMPAGNE. 
iCJ^uel fecret entre amans doit'on jamais avoir? 

L A U R E T T E. ^ 

Ta ne fçaiarois rien taire , & tu veux tout ^avoitîl 
Crois-tu que quand je ^a'rde avec toi le (ilence , 
jC'Be me miiis pas beaucoup de violence ? 
Je fuis fille , je t'aime , Se me laisrèrcgtet, 
•Ce nl'eft un grand fardeau, que ie moindre fecnte^l 
Mai§ j'ai trop éprouvé ton caquet invincible j 
£t ne m'yijpttû<£oJ:*r«as:d<i%4&carrigiUe. 
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CHAMPAGNE. 
Va y va , j'ai vu le monde y Se je fuis bien ckangc { 
.^^'eus quelque défaut , je m'en fuis corrigé ; 
Je (çai comme il iàet vivi:e , 6c vivre avec adieiTe ^ 
Je reviens du pays des fept Sages de Grèce ; 
Et pour te faire voir que )e me tais fort bien , 
J e Içais ua grand £ecrer dont tu ne f çauras tien. 

LAURETTH. 
Qui ? moi > 

CHAMPAGNE. 
Toi- même. 

LAURETTE. 

Encor , quel (ècrei pourroit-ce itrc f 

CHAMPAGNE. 

Un fecrct qui me perds s'il cfl (çu de mon maître. 

Son vienT père , fur tout, fâcheux au dernier point» 

fû homme , la deflus , a ne pardonner point. 

L A U R ET TE. 
Je ne puis donc prétendre à fçavoir ce myflere ? 

CHAMPAGNE. 
K'étoit que tu croiiois que je ne me puis taire , 
Vois -.m , je t'aime afîez pour ne te rien celer ; 
l4ais tu m'accuferois encor de trop parler. 

LAURETTE, 
Point , cela n*eft pour moi d'aucune confcqucncc. 

CHAMPAGNE. 
Je veux fçavoir garder déformais le iîknce ; 
Et fî je te dis tout, peut-être tu croiras.... 

LAURETTE. 
{Fointdu tout , je croirai tout ce que tu voudras. 

CHAMPAGNE. 
Tu fçais auelle amitié de tout temps fit paroftre 
L'époux ae ta maitreiTe au père de mon maître i 
«-Qu'ils étoiem grands amis , n'étant encor qu'en* 

fan5, 
Et qu'il y peut >Hroir déjà pcès de huit ans 

Que 
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Que f on m ajcrc embarqué fur mer pour fes affaires. 
Fut pris,& chez les Tttrcs vendu par des Cor(kires. 
Tu fçais que ta maîtreffc en eut peu de douleur , 
Et trés-paciemmenc fupporta ce malheur ; 
Qlieloifl de rcchcrcW , craignant (à délivrance^ 
Elle le tint pour mort &prit le deuil d'avance. 
Tu fçais fort hysït auflî que la vieille amitié 
Fit qu'en^n mon vîaux maî're en edc quelque pitié. 
Et me chargea de faire en Turquie un voyaie 
Pour chercher & tirer Iba ami d'cfclavage. 
]e fiis 3, comme tu (^ais , m'cmbarquer pour cela 
Tu fçais enfin .. Comment ! quels gcfles fais- tu î 
L AU R ET TE. 

Ceft que le fang me bout, franchement » It'en- 

tendre : . ^ 

Si je fçais tout cela , que fert 3e me rapprendre } 

CHAMPAGNE. 

Je t*ai voulu conter le tout de point en'poiat. \^ 

L A U R E T T E. 

Conte moifimplement ce que je ne fçlis point, 

C H A M F A G N E lai faiffnt 
Jjgne de Je taite^ 
Donc... au moins- 

L A U R E T T E. 

Oiii ^didonc. 
CHAMPAGNE. 

Vcux-taque je fc Jie ? 
Je n'ai , ma fof, jamais éré jufqu'en Turquie. 

' JL A U R E T T E* 
Comment ? 

CHAMPAGNE. 
Un vent fàcheu x à' Maltlve nous ietta^ ^ 
Où d'un certain vin Grel Je chaime .m'arrêta. 
Ta maïtrefle'auffi bien...» 

Tome lll. O. . 



xtt LA AfERÊ C0QVE7TE; 

L A U R E T T i. 

LaiiTez-Iàma maStrefle ^ 
Si l'on l'imcrro^coit^.. 

CHAMPAGNE. 

Me croîs -tu (ans aclrefie f '. 
Un vaifleau Turc fut pris , un Efclave Chrétien ^ 
François , & pas trop fot pour un Parifien . 
Trouvé for ce vaifleau , tur mi? hors d'cfclavagc ^ 
€1 étotr vieux , caffé ; j'eus pitié de ion âge^ 
Je l'ai par charité jufqu'à Paris conduit , 
Et du Pays des Turcs il m'a fort bien iaitruîc^ - 
.Veux-tu voir û |e fçai. .. 

L A U R E T T E. 

Moi! p.uis-jem'yconno&re ?* 
CHAMPAGNE. 
N'importé. 

LAURETTE. 
Quelqu^in vient , c'eû Acanté , ton maître,. 



SCENE IL 

'A C A N T E ,L AV RE TTE; 
CHAMPAGNE. 

LAURETTE. 

VOus nous trouvez cauiâns, MonCeur Cham- 
pagne & moi. 

ACANTE. 
Votts yotis aimez toujours , i ce qne jt conaois* 

CHAMPAGNE, 
Hé l pourquoi non^ Monfieur i 



LAïJRpTTE. 

Ayec mêipe tendçe^* - , 
A Ç A N T E. 
Que v^s éce« heureux l Mais voit -on t^ maîtireflèg . 

I.AURETTE. 
On ne peut voir Madame encor de quelque t^ps, 

A C A N T E. 

fl f\^^t , ^ fattens. 
C-H A M P A G N e/ . 
Cell-à-dire , en^rc i\ou|p , ^uc Ma4f n>e fe farde, 

LAURETTE. 
Ne retiendras- tij point t^ langue babillarcjc ? 

CHAMPAGNE. 
Hé , ce n*cft qu'entre nous . '' 

A C A N T E. ' 

Que dites- Yous tout bas ? * 
LAURETTE. 
Que la meve en ces lieux n'accire point vos p^s \ 
Qiiela fille plutdr.... 

A C A N T E. 

Quoi ! l'ingrate Ifàbelîe ? 
^ Je l'aimois , je l'avoiie , & d'une ardeur fiddle 

I 'JDkt mes plus jeunes ans je m'en featis charmé > 

' Et je puis dire , hélas ! qu'alors j*étois aimé . 

J'en avois chaque jour quelque douce âflurance, 
Tant qju'edle fut dans l'âge où règne l'innocence. 
Elle vit âvecjoyey& même avec tranfport. 
Nos deux percs amis , de notre hymen d'accord ; 
I Et j'attendois des nœuds qu'en nous on voyoic 

I croître , 

I Unf éteraelk amour s'il en peut jamais être. 

J*avQis£rû que fan cœur pourroit fe dégager . «Il 
Du penchant naturel qu'a fon fexei changer $ 
Mais l'ingrate , au mépris d'un feu tel que Iq oâsi;e^ « 
£ft changeante , £ms toi : fiUe , enfin jcomme une 
. jwtice. 

Oij 
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L AU R E T T E. 
C*eft traiter un peu mal notre fexc i mes yeux • i 
Ley^ion mes , par ma foi , ne valent guère mieux ^ 
Rtel qur nous impute une inconftance extrême,. 
Souvent cherche querelle , Se veut changer iui« 

même. 
Quand les traîtres font las , MefTieur» (bar. les ja*- 
loux. 

A C A N T E. 
Crois-tu...» 

LAUKETTE. . 

Ce ^e j*en dis,Monfieur,n*eft pas pour vous^, 
Ifàbelle , (ans doute , agit d'une manière 
Qui lait voir qu'iavec vous elle rompt la première j, 
Xt malgré Tes mépris , malgré tous fes rcDus , 
Je nejureroispas que vous neTàimiez plus. 

A G A N T E. 

Moi ! ffiie f aime une ingrate ! un inconftante fille..^ 
Mais etl-elle en fa chambre ? 

LAURETTE. 

Oiii , Monfîeur, qui s'habille j 
Un homme y vient d'entrer. 

A C A N T £• 
Qui ? 
. L A U R E T T E. 

Qui vous craint &rrpeSi. 
Beau y jeune. 

A C A N T ï.. 
. Ètc'cft? 
LAURETTE. 

Déjà vous voiia tout en feu \ 
Il n'a qnefoixante ans ; c'eft Moniteur 'votre père* 

A C A N T E. 
Mon pe^e }Hé, q.ue fair-ii ? 

• i* A U R E T T E. 

Hé , que pour/oit^ âîre 
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Conrb^ fuir (bn bâton ^ le bon petit vieillard 
^ Touffe ^ crache , fe itioucbe & fait le goguenard ,- 
De contes 4u vieux temps étourdit iûibelle ^ 
C'efi tom^ ce que je aois qu'il peu^ faire auprès 
û'eLc. 

A C A N T B. . 
Cr^is-cu qu'elle aime ailleurs i 

CHAMPAGNE* 
Là., dt. 
L A U R. E T T E- 

Je k crois bien; 
Mais pour ^ire qjui c'eil , Monfieur , je n'en f^ai^ 
rien. 

CHAMPAGNE- 
Seroucepoinr... 

A C A N T E. 

Qjii donc ? * ^ ' 

CHAMPAGNE. 

Attendei^quc }?y penfe; 
Le Marquis? 

A C A N T E. 
Mon coufin > J'y vois peu d'apparence; 
L A U R E T T E. 
Il cft vrai ^cc coufin , refpe^ la patenté , 
Eft un j^unc étourdi, bouffy de vanité , 
Qui cache dans le fafle & umis Ténormc enflure- 
D'une grofle perruque & d'une garniture , 
Le plus badin Marquis qui vit jamais fe jour , 
£t pour tout dire enfin . un fot fui vaut la Cour. 

CHAMPAGNE. 
N*importe , il cil Marquis , c'cft ainfi qu'on le 

nomme j. 
Etc e titre par fois rapfte bien un- homme. 
A C A N T E. 

Ah V (\ c^étoit pour lui No t , f • ne le croî^pas^ 

«NI (àbelle n'a point des ientixnens & bas ^ . 
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Qjjelque juftc dépit qui cootrc eHc ip'ai^riffç , 
Je ne lui fçaurois faire eneor cette injuftice. 
M^is fi je connoiffois œert rival trop heureux., 

L AU R E T T E. ' ' 

Ah ! vous êtes , Monficur , encor bien amoureux t- 

A C A N T E. 
Non , je ne veux plusPétre après un tel outrage. 

L A U R E T f E. 
Quand on Peft malgré foi on Peft bien darantagCf 
Gn ne m'y trompe pas , ']t m'y eonnois trop bien* ^ 

A e AN T E. 
Hélas S que Porgueiilcufe au m<^ns n'en fçache' 

rien; 
Si l'ingrate Qu'elle eft connoifloit ma tcndreffé , 
Elle triompneroit encor de ma foibiefl'e. 

L A U R E T T E. 
Vraiment, fans lui rien dire, elle en triomphe aflez^.. 
Et vous raille en fccret pHis que vous ne penfez ; 
Elle ne croit cjtic trop que vous l'aimez encore. 

A C A N T E. 
L*ingratc me mcprife & croit que \^ l'adore. 
Dis 4ui qu'elle s'abgfe; oiii, mais éi-lui fi bien...; 

LAURETTE. 
Ma foi , j^auxai beau dire , elle n'en croira .rien ^ 
Elk tient votre cœur trop fdr <bus fon empfrc» 

A Ç A N T E. 
Je l'empêcherai bien de m'e» ofer dédire , 
Ce cceur , ce iâçhe coeui^.... 
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SCENE lïl. 

CHAMPAGNE , LAVRETTE. 
L E M A R C^U I s, 

/l.HjCoufin,tcvoiIi! 
Bon- jour. Que je t'embrailç. Eacor ctxxc foi^4ik ^ 

A C A N T É. 
Ah , vous me meurtriflcz ! Laurertc ft î^x\xt } 

L A U'R E T T E. 
Mbnfieor Champagoe eacor a^uz mots à me dire; 

L E M A R Q^ U I S, 
Comment , Monfiéur Ciwmpagne 111 eft donc re- 
venu ? 
Il fent fon honnête homme , St je l'ai méconnu ^ 
Lorfqu'il éioh laquais il n'étoit pas fi fage, 

CHAMPAGNE. 
Ni vous non plus , Monfiéur, lorfque vousétie^. 

L E M A R C^U I S^ 
Nous étions grands fripons . 

G H A M P A G N E. 

Vous l'étiez plus que moi. 
L 'E M AR CLU I S. 
Je te veux fcrvir. 

•CHAMPAGNE. 

Ouf, vous m'étrangez , ma^kif 
L E>1 A & OUI S. ■ , 
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LAURETTE. 
Ah , Monfieur f avec moi , je vouir jKte- 
Trére Je complimeot 5c de cérémonie. 

( Lawrettf àr Champ rgme ft miremi» ) 
A C A N T E. 
EfUmez-vous beaucoup Pair donc vous affeûez 
lyeftrôpfcr Tes gens par vos civilkez ? 
Ces complimens de main ^ ces rudes embrâCld^ , 
Cesla!ucsqui font peur y ces bons jours àgounaa- 

dcs? 
Ne reviendrez vous point de toutes ces Façons r 

LE MARQ^UIS. 
Ho , bo , voudrois-tu bien me donner des leçons' |^ 
A moi , cou£n ; à moi ? 

A G A N T E. 

Ceft un avis fincere ^ 
tt ce que je vous Cas me défend de me taire : 
On peut plus fagcmînr exprimer Tamnié^ 

L E'^M A R Q^U l S. 
Hé ! mon pauvre couiin , <}ue tu me fais pitié î 
Tu veux donc faire prendre un air modefte 3c (âge 
Aux gens de ma voler , aux Marquis de mon âge } 
Va , tu fçais peu le monde & la Cour ; fi tu crois 
Qu'on puifle erre Muquis , jeune &ragci la fois, 
il but étire à la mode , ou l'on ell ridicule ;. 
On n'eft point regardé fi l'on se ecfticule t 
Sîdans Tes jeux dé main , ne cédant â pas un ^ 
On ne fe fçiitun peu diftingper du commun. 
La fagcffe cft* niaife & n'ëft plus en i*lagç.„ 
Et la galanterie efldans h bainiige» 
CVft ce q^u'on nomme adieflc, efpiit , vivacité- ^ 
£t le véritable airdesgens de q^ialité. 

A C A N T E. 
On peut voir toutefois , pouf peu quel'on raKbiu 
ne.... 

LE M A R Q^ U I S. 
Oi rufagic prévauc^aullc laifoQ a'eit bonne. 

ACAKTï 
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A C A N T E. 

L E MA R Q^U I S. 

^M L,^^ ^*^"F P°i?r ' ^"i S"" ' ^'^ raifonneut. ' 
Morbleu , c*eft un defaati reperdre d'honneur 
Tâche à t*cn corriger, & changeons de matière/ 
Je viens chercher ici ton père a ta prière ; 
Je Tcux en ta faveur lui parler comme il faut. 

A C A N T E. 
Il eft>aans «cttc chambre , &ibrtira bien-tôt • 
5ur t«ue... 

X E M A R (^U r s. 

•^J? ^^ ^^ ^*" '^"^ ^^ 9«*^ ^«i faut dire • ^ 
Laulc-moi feulement. * 

A C A N T E. 

\ ;^- f ,,. A^of-Q^eje me retire. 

Sans nfmformer dclm , dumoms de fa fanté ? 
LE M A R (^ U I S. 

Hé , ne te pique point de tant d'honnêteté. » 

Dans un fils tel que toi,croi-moi, l'on n*aimegu<re. 

Ces foins fi turieux de la fantë d'un père. 

Le bon-hommc pourtoi ne mourra que trop tani 
AC A N T E. ^ •*^' 

Vous croyez... 

LE M A R Q^U I S. '\ 

.. ^^^^'^<^iiCou^rn,finefleipartt' 

l^ous fçavonk ce que c'eft que la perte d'un perc. 

Jamaisdece malheur, fils ne fedéfefpere, ' 
Et l'on trouve toujours aux douceurs d'hériter 
Des confolations qu'on ne petit rcjetter. * s 

.Quelqu'honncte grimace enfin qu'on puiff-^ faire ' 
Tout père qur vit trop , court danger de déplaire / 
Ton chagrm pour 4e tien n'a que trop éclaté 

AYANTE. * : 

.Si j'ai quelque chagrin / c*cft,de fadureté-- 
Pe lui Yoir chaque joiu retrancher ma dépenfe, - 
^d un air dont pour lui je rougis quand j'y pchfc •' 

jLûmc m^ P 
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Jylaisce n'eftp^is eiiciM: (à pks grande xiguear : 
Peplus. , c^ coup&r (outm'a pcrc^juf^u'au cgmit* 
Lui-même ^ui pour oaoi fit Je choix d'iiàbelle , 
A cefle d^pprouvçr mon hymen avec «Ue ^ 
M*a dir qu'il s'avifoit de m'eugager aiUcurs , 
Et ^'ettois l'ccU pour moi (ur ^les partis xpeÙleurs. 

J'eus beau de mon amour luin^arquer la lendre^^ 
[ la nomma folie , aveuglement , foibleiTe ^ 
Et paya me€ raifons (ans efi être adpuci y 
P*un , UJiûs voi,re père , & je le vtux aittfi. 
LE MA KQ^V I S. • 

Laifions l'amour ï parc , parlons ponr ta dépenfe • 
|4«s fecs^^emejç^s touA'ef^& le bon -homme avance^ 
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SCENE IV. 

CREMANTE^l^ MARQVIS. 
C R £ M A N T £ r/i touffantr 

C*Eft you^ >xïion cjiec neveu l Qui vous croyoi$ 
fi près? 

LEMA&Q.I^1$« 

'/^chevcîc de touffer , vous parlerez après ^ 
yo»$ ailc^ étouflfer , ce n'eft point raillerie, 
^[^ttclques coups fur le dos.... 

JÇ R B M AN T E^ 

Dçacemenc , ie voue pdd^ 
{4 moindre émotion méfait toti^Ier d^ibord* 

Ln M A R Q.U I & 

%X ^m^ttt fimatm vous .^moayçii: $ hn f 
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CREMANTJB. 
ferais TOUS tout conter &nsi&mte Se fans grimace* 
J^our vous... 

Lï M A R Q.tJ ï S. 
Sacs compliment. 

C R E M A N T £• 

Couvrons- nous donc^ degraé6« 
L E M AR Q^U I S. 
Hettez. 

£ R£ M A NT E. 
Hé. 

L E M A R Q^ U I S. 
ItaiiTcz-moi* 

C R E M A N T E. 

.Quoi! ne vous cottvmpast 
LJE M A R OU I S. 
Kon. 

CREMANTE. 
Quoi! TOUS... 

X E M A R et U I S. 

Mprbleunon« 
C R E M A N T E- 

Vous laifler «chapeau bail 
jdoir! foufirir d*un Marquis ce rerpe<6l ? 
L E M A R CL U i S. 

Nonge jiti^ 

C'eft moins re(peâ pour tous que fein pour mè 

coëffure ; ^ 

Celui defè couvnrn'eà bon qu'aux vieilles geot^^ 

CREMANTE. 
Ké i Pott tt*eft pasfi vieux encore à foixantc ains, 

LEMÀRQ,tJIS. 
^nda , TOUS êtcsfain. 

CREMANTE. 

Otti , je le fuis, fatis doute; 
Mon quelques petits maiii , comme atteinte 4c 
£«atte. 
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i^atheres ;-thiimatifme. 

L E M A R Q^U I S. 

Ah I tout celu n'cA net; 
Ç R E M A :N T E. 
IttAn , à cela près, je me porte aflezbieç.. 
Toat vieux que ^e paroit , l'âge encore me laîf!e 
Dçs reftes de chaleur , desxeguains de jeunefTe ; 
iîon poil blanc couvre çncore u^ (àng fubtU & 

chaud , 
'^el qu'au temp^... 

. L E M A R Q^U I S. 

^Vous prenez le récit d'un ptu li^ut* 
C R É M A iSl TÇ. 
5c ne vous dis donc point e^fin^qu'cniècret j'aime^ 
XJue je iuîs depuis peu riyal,dc mon fils même» 

L E M A R CLU.I s. 
.yous m'avez dit cela vingt tois fans celle- ci» 

Ç R E M A N T E. 
Vraiment , je n'entens pas vous en rien dire auffî. 
Enfin donç„p2|r iw feu dont tout mon fang g'alliune^ 
^veillé ce matin plutôt que de coutume , 
j'ai familièrement ufc ^e mon crédit, 
|Et.furp;is Ifabeilc au fottir de Ton lit, 
|e n'ai fcnti jamais mon ame |)lus émdc , 
Sa beauté négjigjéc çnfèmbloit être accriâc, 
^oadéfocdrccharmoit ; un long & doux fommeii 
j^vpit rcndw &n teint plus frais & plu3 xexmcil , 
Railuméfcs "regards, & jette fur ïa boucha 
Pu plus vif incarnat une nouvelle eoucbe ^ 
Sans art , fans ornemens., ff ns ^ittraits empruntez ^ 
Elle.^toitbelIc enfin de les propres beauté?. 
Sois le nom de bo?- homme & d'ami 4^ fon perc," 
Je l'ai vue liabiller fans façoii , fans myflere , 
J'ai fait , pour i'amufer, des contes de mon mieux. 
Mais dicp fçait,cepen4ant,çomme j'ou vrois les'ycux 
t^ fc .chauffant , j'ai v|^m. Rien n'ef); mieux faiç 9X^ 
monde ; " * 
.^i y4 cef {4in morceau de jaoïbe^ bla;nche,i:9ndct v^ 
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Mais n'allez pas l'aimer , au moins, fur mon récif. 

L E M A R Q^U I S. 
Léigens de Cour ont bien autre chofe en l*e(prit> 
L'amour leur cft honteux ,à^ moins d'un grand tro- 
phée. 
Pourfuivcz donc, 

CREMANtÊ. 

Enfuitc elle s*cft .donc coëffée :' 
j'ai goûté le plaifîr de roir fcs cheveux blonds 
Tomber à flots épais ju(ques fur (es talons , 
£t me me fi bien pris mon temps & mes mefures y 
Que j'en ai finement ramaffé des peignûres. 
S'écant coëfFée enfin , comme avec mille appas , 
Pourprcndre un corps de robe elle avahçoit le bras; 
Par bonheur , tout- a- coup une épingle arraché* 
Qjïi tcnoit fur (on fein (a chcmife attachée , 
M'a laifle voir ànudl^)biet le plus charmant.... 
Oufe, je fuis émd d'y perifer feulemeilt. 
L E M A R Q^U I S 
Votre toux reviendra , changeons donc de langage; 
Auâl bien , mon coufihâ vous parier m'engage^ 
Il youdioit quelque argenn 

CREMANTE. 

£â- deflus je fuis fourd y 
La jéunefle a befoin qu'on la tienne de court , 
Vos confeil» toutefois font ceux que je veuxfuirrCr 

L E M A R Q^ U I S. 
Non y don , ne changez point votre façon de virrc^ 
Tenez-lui les rigueurs des pères d'aujourd'hui , 
Dites-lui bien pourtant que j*ai parlé pour lui ^ 
Mais que c'eft pour fon bicir. 

CREMANT E, 

Allez, laiflez-moi faite V 
Je fç^i faire valoir l'autorité de pcre. 

-LE M A R Q^U I S, 
• Vous me prêterez bien , que je crois , cent loUis ^ 
Jfen rejiîs hi^ deux cens qui font évanoiiis -^ 

P iij 
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Mais vous (çamez comment ^âcm'èn loorcx fitay 

dooce ; 
Q^x»d U sfagjut d^honoeur^it £ii|t que rieB.QCCoâfie|. 
£t ie puis fur ce point dire {kn& vdnicé 
Qu'aucun argent jamais n'a fi bien profité; 

CREMA NTE. 
Oui * l'honneur vaut beaucoup. 

LE M A R Q:U I S. 

Admicez Pinduftrie |. 
L'honneur vient, dfc. bcavoure & de galanterie , 
Et j,'ai rçû trouver l'art d'être eofemble cftimé ,. 
Et galant d/e fortune ,.3c brave confirmé. 
Moyennant cent loiiis que j'ai donné d'ayaoce,, 
Un Marquis des plus giieux , mois bcaive à toiHf- 

outrance , 
M'a feint une querelle > Se d'abord prenant fèa ^ 
M'a donné fur la joue un coup plus fort qiie je Q» 

ÇREMANT5. 
UnfoufBet? ' 

L B M A R; Q^ U I S. . 
' Point dû tout. 

CREM,ANTE. 

Mais un coup fiir la joue;: 
LE M A R Q^UI S. 
Ce n'eft qu un coup de poing,& lui- m^me l'avouië i, 
paifait ra^ 4uffi-t6t , j'ai fêraille , paré, 
Et^me fuis »it tenir pour êtxe féparé. 
Voiliqui m'établit pottj; brave fans conteAi « 
)e n'ai pas.mis plus mal nies cent loiiis de reAè^ 
Avec une Comtefle en crédit i la Cour , 
J*ai feul paifé le foir , & joiié jufqn'âu jour,, 
}*ai perdu mon argent y mais la perte efl légère^. 
Et ce qu'elle me vaut me la doit rendre chère. 

C R E M A N T B. 
Quoi ! la Dame en faveurs vous auroit caquité i 

LE M A R Q_U I S. 
liloni je,UaQi6>i;cIàge ^iài^t.yifxiip 



niais Comme fe forieîs fans fuite ^uè tfiùti PigeV- 
( CaTc'irft otie maifcn dr notre voifînage ) 
j'ai troiivë;<ieox Marqufs , 8c des phis médiûifs , 
Qui pour chaifer enfemble alloiejlt fan^ doute WÈ 

nrïGnips j 
Tous deux m*dnt rccomnrAèrqd^i' m'ont vtf pae» 

roîcrc, 

Cii feint , me détournant , de ne fes pai coiinoître; 
d^un gf ané nâaitreau gris me fuis^cou vert le neXy 
Comme font en tels cai les gaians fortunes. 
|ugC2 en quelle Kohneur me roettrar cette liiiloîre^ 
£t poiir fort peu d'argent combien j'aurai de gloirCir 

C R E M A N T E. 

Mais l'iionneur y Ce me &mEle , aU foïids n'cfh 
point cela* 

L E M A R Q U 1 S. 

Bon , c*eft du vieil honneur dont- Vous nous paf- 
. /lez .H. 

C K £ ^i A N T B^ 

t E R AK Cï^tf f S- 
Sans perdre temps en desrai(bns fioles ; 
t>e grâce v allons cW vous- , ffont pendre cénlf 
piftQÎel. 

en E M AN TE. 

Quoique Forgent foit cave ,. allons , fcnfiài conV 

teat' ; 
Maisfeipere en rèvanclie un fetvicè importanr. 

LÉMARCiUIS. 
Mon crédit i la Cour vous efl-il nécelTalfe } 

CREMANTE. 
iNlon , Tamour maintenant eft mon unique affaire'] 
Mon fils aime Ifabelle , & c'eil tout mon efpoir 
De lc« brouiller çûfemUc ^ ^ de m'en prévaloir. 

f iii j 
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LE MARQUIS. 
Tiifleut-ils plus unis , que rien ne vous étonne |> 
Je fç^is l'art de brouiller ks gens mieux que per-^ 

fonne. 
Cefl-là mon vrai talent & mon foin, le plus âoiut: 

C It B M A, N T É. 
Ufaùdroitdonc... 

LE M A R Q^U li. 

Allons réfoudre tout chez Tooiir 



Ein du premier jiâe.- 







ACTE II 



SCENE PREMIERE. 

tSMENEJSABELLE, LjiVRETTE^ 

ISABELLE foruint de fil chambre ,. 
& trouvant Ifmene qup 
fort de lafienne. 

*A L L 6 1 s à votre chambre, 
I S M E N E. 

Et qu'y vcnicz-vous faire ?; 
ISABELLE. 
Vous rendre ce que doit une fille à fa mère , 
M'informer s'il vous plaît que je fuiye vos par 
Au temple ce matin, 

L S M, E N E. 

Non , il ne me plaît pas; 
ISABELLE. 
CKaque jour rend^pour moi votre humeur.plus- 

févére ; 
Ne Içaurai-je jamais d'od naît votre colère ? 
J*(eflayerois , Madame.... 

I S M E N 1E. 

Ahl C'eft tropdifcoucir^ 
Aile», .retirez- vous j je ne vous puis touffiiir* 




X. 
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SCENE IL 

ÏSMEJStE, LAVRBTTE. 

t A U R E t T E. 

MAclame, en vérité tette rigueur m'etodiiie ; 
Quoi ! Vous pour tout ic monde & fi douc* 
icfr bonne, 
Pour votre fille feule ferc rude à ce pottit \ 

I S M E N F. 

yen ai trop de raifons, 

L A Û R É T T E. 

Je ne les conçois pointai 
J'ignore d*oi\ vous vient tant de haine pdur elle ;^ 
Ceé ui^c ^e aimable^.* .. 
■'•■•;-.'ot:-^, - t^M-B'N-E.--^' 

Elle n*efl: que arop belle;: 
je (çai trop fiirks cœturs quiél empire ellb pisad» ■ 

LAURETTB* 
Eft- cela tout l*outrage..^ 

rS MENE. 

En cft-il un plus grand'r 
lequel oeil puis^je voir, moi qui par mon adrefle^ 
Crois pouvoir , fi j'ofois , me piquer de jeuncffc ,. 
9ne fille adorée , & qui malgré mes foins ,i 
M'oblige d'avoiier que j'ai trente atis au moins^ . 
Et comme â mal juger Ofn n*a que trop de pente,- 
Pe trente ans avoitez ,.o'èn croit- on pas quarante t 

L A U R É T T E. 
M ef! vrai que le monde eA plein de m^édifàns; 
Mais on peut étr« belle eocore â quarame aa&> 



1 s M E N É. 
Gtï le peut f mais enfi4i c'eft Tâge de retraite ^ 
La beauté perd fes droits , fut- elle encore parfaite j. 
Et. la galanterie au moment qa*on vieillit , 
Jîè peutfe retrancher qu'a la beauté d*élprir. 

L A U K E T T E. 
Vous êtes trop bien faite , & c'eft uue cliimeccir 

f S N^ E N E* 
Une fille ià fetze ans défait bien une mère; 
J*ai beau par mille foins tâx:her de rétablir 
Ce que de mes appas T^e peut aflbiblir , 
Et d^artèter par art la beauté- naturelle 
Qui vient de la jeuncffe , & qui paife avec elle r^ 
Ma fille détruit tout dès qu'elle eft prés de moi , 
Je me fens enlaidit fi^tôt que je la voi , 
Et la feuncfle en elle , & la fimple nawre « 
ï'ont plus que tout mon art | mes foins & ma paiw- 

rure ; 
îut-il jamais fujet d'un plus jufte courroux-^ 

L A U R E T T E. 
Elle a tart en effet , je l'a voue avec voms:' 
Mais on fçait à ce mal le remède ordinaire. 
Paites»la d'un Couvent au moins penfîonnaire. 
Quoi ! Vous hochez, la tête ? Efl-ce que vous dott^ 

tez. 
Qu'Ifàbelle ofe rien comte vos volonté 2*|v 

t S MENE. 
Non , je puis m'affiîrer de fon obéïffance , 
Elle foit mes défîrs toujours fans réfiftanecv 
Je la trouve foumifeâtout ce que je veux ^ 
Et c*t^ct que j'y trouve encor de plus fâcheux ^ 
Puifqu'elle m'ôte àinfi tout prétexte de plainte. 
Pour couvrir le dépit dont je me fen» atteinte.. 
Four l'éloigner de moi , je n'ai qu'l le vouloir. 
Mais, Laurette,quel9 maux n'cff dois-je pas prévoir! 
C'eft dans l'état de veuve od je dois me réduire , 
Un £récQxist«iup plaides, qiiL'uae fiUei£oodai£e|; 
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}e puis {bus la couleur d'un foin fi fpécieuz ^ 
Prétendre fans fcnipule dparoîtrecn tous lieux ; 
A'fotiir des douceurs du couis^des pronaenades, 
A voir les jeux publics , bals , balets , malcarades y 
Et n'ayant plus de fille à mener avec moi ,• 
Je dois vivre autrement , & c'efl-li mon effroi* 
Le grand monde me plaît, je Bai lafolitude. 
Il oleftpointâ mon gré de fiipplice plus rude: 
Et j'aime encore mieux voir ma fille à regret ,. 
Qu'éviter â ce prix le tort qu'elle me feit. 

L A U R E T T E. 
Elle ne vous fait pas tant de tort qtt'il vous (èmble^ 
On Vous prend pour deux fceuris quand on vou»* 
voit cnfci6ble. 

I S M Ë N E. 
San^ mentir? 

L A U R E T T E. 

Je vous parle avec finccrîté. 

I S M E N E ye regardant dans fin 

miroir de poche» 

Comment fuis-je aujourd'hui > Mais dis la vérité* - 

LaURETTE, 
Vous nfe fdtes jamais pFus j^une , ni plus belle y. . 
Sur tout y votre beauté paroîc fort naturelle. 

ï S M E N E. 
Eft-il bicû vrai , Laurette ? 

LA \) R E T T_E. 

Il n*eft rien plus certain, 
r S M E N E. 
Tu peux prendre pour toi cette juppe demain j 
Je viens a'appcrcèvoir que la tienne fe paffc^ 

L AU R E T T E. 
Vous fcavez , fans mentir , donner de bonne grâce; 
Votre fille , après tout ^ ne vous vaudra jamais^ 

I S M E N F. 
La jeimefiè ^ Lauicttc ^ a de puiflans aittait$t 
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LAURETTE. 

"tlle eft jeune , il eft vrai , mais à faute de l*être^ . 
On peut s'en confoler quand on la fçaic paroître j 
yotrc fiUc.n'a point vos fecrets pour charmer* 

I S M E N E. 
^cante cependant Paimc, & ne pcutm'aimer; 
Ni tout ce que j'ai d'art , ni. toute ton adreffe , 
N*ont pu déraciner fa première tendreflc : 
Je ne puis à ma fille arracher cet amant. 

LAURETTE. 
{«es premières amours tiennent terriblement! 
Nous pouvons to^iterfo^s avoir quelque e(pcranc€L 
• Mes rufes.ont entre eivr Jompu l'intelligence , 
Et tousses faux. rappqrts que j'ai faits jufqu'ici. 
Nous ont, grâces au ciel , aflez bien réiiih. 
^s ne fe parlent plus. 

I S M E N p. 

,C*eft beaucoup. Mais , Laurcrte^ 
Ce n*eft pas , tu le fçais, tout ce que je Souhaite ^» 
Avant de mes appas le déclin déclaré , 
11 feroit bon que j'eufle un époux afiiiré , 
Un parti qui me pMt , & qui me fut fortablc ^ , 
Et je trouve a mon goût Acante fort aimable. 

X.AURETTE. 
Vous xvçt:\c çdût bon , po ne |.e peut nier , 
Et ce fécond époux vaudroijc biçn je premier. 
A^ais c'eft un grand defleia. 

I S M E N E. 

N'épargne foin ni peine ^ 
Si tu peiix réuffîr ta fortune ciï certaine , 
Ju n'en dois'point douter. 

LAURETTE. 

J'y ferai mon effort. 
Mais je trouve un obftacle a furmonter d'abord « 
Touchant votre veuvage un fcrupule peut naître f 
ypus êtes fort bien veuve • & l'on ^e peuj micu|L 
>:«tre, ■ ' 
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UTotrc mari, fans dootç, cft défuût , autant vaut , 
Vous avez attendu phis de temps quJil nVnûart 
Après huit ans paflez , (ans qu'un mariie treuve , . 
Une femme au befoin eft même plus que veuve i 
îl n*eft rien de plus sûr ^ vôtr^e Avocat l*a dit. 
Mais il eft bon d*ôter tout fbupçon de Pcrprit , 
Toute peur d*un retour , & d'un remu-ménage^ 
Si vous voulez qu'on penfe z vous pour mariage. 

I S M,E N E. 
JLaurctte , â dire vrai., c*eft mon plus eand iauci. 

LAXJRETTE. 
Champagne m*a promis d*étre bien-tAt ici ; 
il faut voir û l'on peut gagner jfbn témoignage , 
£t celui d'un vieillard qui fort de f efdavage. 

I S M E N E. ' j 

U Ëtiidroit que cef ut fans me commettEeiau moins* 

lAURETTE. 4 

Ceft comme je Pentens , fiez-vous a mes (oins. { 

Afin de vous laifier garder la bienfifance', 
Je ferai du deffein feule toute l'avance ; 
>iais l'argent pour corrompre eft im puiflaist 
moyen. 

I S M E N E. 
Pifpofe , aeis , promets , je n'épargnerai rien* 
•Oa vient, je remets tout enfin â ta conduite. 

LAURETTE. 
j4aiflcz-nous un peu feuls^ yoits reviendrez enfiui^' 



COMEDIE. ilj 

SCENE Ilh ^ 

CHAMPAGNE, LAVRETTB^ 

CHAMPAGNE. 

D'Où vient que ta maitrcfle évite de me voir f 
Va t'cllc dire encor deux maux à fon miroif 1 
De Tes ingrediens groAir un peu la doze j 

L A Ù R E T T E. 
ïlle avoit oublié de ferrer quelque chofe , 
Elle va Renfermer , & doit ibrtir biemôt 

C H A M ï> A G N f . 
Son vifage de ^'our eft donc fait comme il £iatl 
Etfâ beauté d'emprunt... 

L A JJ R E T T E. 

BrHons-U , je te prie , 
Elle hait là-deiTus â mort la raillerie^ 
Elle eft étrangement xlélicate en cela , 
Et ne croit nul outrage égal a celui-li. 
Je veux t*entretenir d'affaires d'importance. 
L'homme que, tu jn'as dit avoir conduit en franCCL 
Quel Jiomme eû-xe ? 

C H A M I> A 4S N £• 

Un vieijlard^flez cliagrin, 

t A U R E T T £• 

Auibndi 
Sft-ce un homjBae d'e%it ? 

C HA M P A G NE, 

P*efprit , je t'en téponv 
Mais tcmclmnt là famîHe il s'obfHnc à jfc <ai^e...^ 

L A U R E T "jr E. 
Cela a'waj^rte eo ijçp yot^ ce ^tfçn yçi« fdii:c. 
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l^a maitreiTe a fans doute , à parler tout de boa J 

pe (c remarier grande démangeaifon ; 

Mais quoiqu'elle prétende être veuve a bon titre; 

Elle a quelque fcrupule encore fur ce chapitre » 

E» pour l'en délivrer on l'obHgeroit fort , 

Si quelqu'un jtémoignoit que fon mari fiât mort* 

C(oi5-tu que ton irieillard pût rendre cet office f . 

Nous ferions bien valoir le prix d'un tel fervice. 

CHAMPAGNE. 
O/iii , je le tiens, s'il veut^ fort propre à cct,cmpIoi 
Ç'efl iâns douce. 

J. A U R E T T E. 

Et fur tout étant inflruitpar toi, 

CHAMPAGNE. 
A gagner ce témoin aifémcnt -je m'engage, 

LAURETTE. 
Si t)i voulois y joindre aufC ton témoignage, 
jCe feroit encor mieux. ' 

Ç H A M P A GN E. 

Mei l Faire un faux rapport f 

L A y R E T T E. 
iQuoil Pour^mentir un peu , te troubles-^u Q fqrt | 
Et ferois-tu bien homme à fi foible cervelle 
Qiie de t'embarrafler pour une bagatelle,? 
Crois-moi, leplus grand vice eft celui d'êçrc.^ueux,' 
Et ce n'eft pas à nous d'être ,fi fcrupukux ; 
Uu foin fi di^ticat rit'eft pas à notre u&ge, 
La^^fourbe qui nous fert eft notre vrai partage ; 
Elle eft pour nous fans -honte , & jufqu'ici jamais 
Lu probité ne fut la vertu des yalets. 
Les gens d'efprit fur tout ont leur profit en têçC;. 

CHAMPAGNE. 
Le fcruDule n'eft pas aufli ce qui m'arrétp. 
Hier , lorifque j'arrivai , quand j'y fongc d'abord; 
}p dis juc j'iguorpis fi. ton maître ^toit inpxt. 

Coaimcnj 
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Comment dire autrement fans que l'on me foup- 
çonne ? 

L A U R E T T 1. 
Pour un homme d'cfprit peu de chofê t'étorine.' 
Tu diras que d'abord ne doutant point du choix 
Que ton maître avbit fait d'ïfabelle autrefois. 
Tu cachois cette mort , pqur détourner la mère 
I De donner à fa fille un importun beau-pere ; 

\ Mais ton maîcte pour elle étant fan» intérêt, 

\ Que tu dis franchement la chofe comme elle eft. 

t CHAMPAGNE. 

Cela m'eA comme à toi venu dans la penfée ; 
Mais d'un autre foûci j'ai Taftïe embarraffée r 
Si ton malcreà la fin revenôit du Levant V 

LAUREtTE. 
Mon Oieu \ Point , il eft mort. 
I CHAMPAGNE. 

Mais s'il étoit virant * 
*- L A U R E T TE. 

Jl n'aTgarde , croi-moi. 

C H A M F A G N E. 

Je fonge où je m'engage, 
LAURETTE. 
Mi maîtrefle revient > fong^ i ton perfonnage, 
I CHAMPAGNE. 

J'y vois trop de péril , & fU m'obligeras 
De ne me point niêlér dans tout cet embarras* 

LAURETTE. 
J5«*» tu fi fimple encor ? Que rien ne t'inquiète* 
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SCENE IV. 

J s MEUTE, LEVRETTE;, 
CHAMP jiQ NE. 



Qt 



E AU RE TTE feiffia^t depleurer*- 



lUellc nouvelle ! AH ! aK ! ^ 
I S M E N E- 

De quoi pleure Lanrette F 
E A U R E T T B. 
fi pleure, mais hélas! Quand vous fç^urc^ dequol,^ 
Yous pleurerez^ Madame, encor bien plus que moi». 

I S M EN E. 
Nlmpoite , ^expliquez- vous. 

L A U R ^^ T T F. 

AK !: Ma bonne martrefle ;. 
C*efl:; .Je ne puîfrparler ; tact la douleur me preflb. 
Moniîeur Champagne. ....Hé II , faites^ lui ceréci^^ 
Dites-lui C0U& 

C H A M F A G N E.. 

Quoi î Tout ? 

L A U R E TT E.. 

. Ce que vous m*avez dît;. 
C H A M^P A G NE- 
Mbt\J^ n*ai rien i dire. 

L A U R E T T B. 

A quoi bon cemyftere fr 
€^cÛ par diftrétion qu'il robûine à fe taire ; 
Il eft vrai que d'abord un fi. cruel malheur 
Doit caufei. i Madame une extrême douleur : 
Mais puifque tôt ou tard il &ut qu'elle l'apprenne^. 
£e pIAtôt vaut mieux pour b tirer dt peine : 
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A h lâifler languir, quel- plaifirprenez- VOUS! 
Que fert de lut cachet qu'elle n'a plus d'époux ? 

I S M E N E /f Uifant ctàir fuf. 
unfitgt. 
Je n'auroir plus d*époux iScroit-il bien pôflîbte l 

L A U R Ê T T E. 
Ce coup affuréttiencpout Madame eft fènfiblc:. 
La pauvre fename l Hélas ! S^ans doute y elle péri 
bien. 

CHAMPAGNE. 

Ne vous fâcheï pas tant , Madame, jln'eaeftrîeoi 

I S M E N E. 
Ah ! Ne me flattez- pak- 

tAUR.ETTE. 

Voyez quel eft fonzelcl 
Il voudrait vowcacBer cette triàe nouvelle j 
Vous devez à ïcs foins beaùrcbup certainement r 
Et vous m'-aviez p^rlë d'un certain diâmanCr. 

I S M E N B. 
Eardoulctttm'cn avoitfait perdre la- nfénaoirc , 
Je ferai plus pour vous , & voui le pouvez croire j. 
Brencztoujours ceci. 

i^ALTRETTE 

La , prenez , fans fz^onl 
5bxr ^otne eft-il mort ? 

C H AMP A G N E prtnant ledtgmant: 
Hé: 
LAURETTE.. 

Parlez tout dé bom^* 
Madame le (buhaite , & n*a pas l'ame ingrate j 
Mais elle ne veut pas fur tout que l'on la flatte. 
Be fon mari^fafis feinte , apprenez -lui le fôfc^ 

CHAMPAGNE, 
^ifque voosle voule^i Madame, il eû donc morç^ 

tS M E NE. 
Ckll 
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LAURETTE. 

Gomm€ la doukur Taccable & la poflede V 
Un peu àt folitude eft fpn meilleur remède : 

\ hàs à Champagne. ) 
Xaiflbns-la revenir . & va prendre le foin' , 
P'inftruire le vieillard dont nous avons be(bin. - 

G H A M B A G N E.^ 
Le diamant cû bon , ,au moias > 

LAURETTE. 

Bon-Î tu te raillés/.. 
Ccft-du pauvre défunt un préfcnt d*époufailles». 

CHAMP A G N E. 
^el défunt ? 

L A U R E T T e: 
Hé , mon Maîrre ; & tu doutes â tort..;;»^ 
G H A M P^A G N E. 
Xnfiii , s'il n'eft pas bon , le défunt n*éft pas mort; - 

t A U R E T T E.^ 
^ t'affûre die tout ', vas , tu n'as rien à craindre* 



SCENE' .v: 

tSMENE, LAVRE TTB. 

L A U R E T T E. 

T|^ Adame , il' eft forti , ceffez de vous contraitr- 

Rendex grâces au ciél , tout va bien, toftt nous rit^ 

I S MENE. 
Me roiii donc enfin veuve fans contredit * 

LAURETTE. 
Oitn'èn peut plus douter, a moins d*êtrc incrédule. 

I S ME N Ev 
-âcante pourroitjdoûcm'époufer fans ferupulc ? 




do M £ D/É. a^ii 

L A U R E T t E. 
t!*éft fans difÉculté ; (i'C*cû pcii d'un témoia 
Kbus en aurons encore un fécond au befoin : 
'Les don» faics à propos produifent des miracles. - 

I S M E N E. 
ÎIous oublions peut- être un^des^plus gsands of>i^- 
ftaclc». 

L A U R ET T E. 
Qacl> 

rsM-E N e: 

Lcpcrcd*Acantc, -^ 

LA URE T'T E. 

I Hé, qu'appréhendons-nous?* 
Lebcfn«*Eoinme vous aiine,& tou^ lui plaie de voh^. 

r 5 M' E N E. 
Tcut-êtrc il m*aîmc trop,c*eft ce que j'appr^endej;. 
|*ai peur qu*â m'épouftr lui-même* il ne prétende- 

LAURETTE. 
Ce deâeinnouspourroic fans douteembarraffcr;:. 
liais poufîoic^il bien être en état d'y^ penfer ? 
Afonâge? 

I S M F K E. 
Il n^impoifte , ôc je crains qu'il n'y penfi. 
LAURETTE. 
Qui ? Lui vous époufer ? Ce feroit coûfcience ; 
Vieil , "ufé tomme û eft* , & déjà demi-mort , . 
l^ourroit- il bien vouloir votts faire un fi'grand tort?" 
Après d'un vieil mari la longue & trifte épreuve , 
Pui(qu'ea trcff-bonne forme enfin vous voilà veuve>. 
C'cft bien le moins», viaiment , que vous puiffica^ 

pour vous 
Que d'ofer faire auflî le choixd'un jeune époux , 
Et de connoître un peu par votre expérience 
Bu jeune & du vieillard , quelle eftla diffîrenC» 

ISMENE. 
Ce a'éfl pds pour cela , Laurccte. 
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LA U R E T T E. 

MoR Diea , noi^ 
lïais voici le bon- homme, il feue changer de toow 




SCENE V L 

CÈEMANT E\ ISMENE^. 
LA-VRETTE. 

L A u R E T T E- 

V Enez nft'aidcr,Monfîeiir , a conÇ&l^nl&aAèsexi^ 

C RE M A NT E. 
Qu'a-t'cUc ?• 

.i;SMENE* 

OKi 
E A U R E T T E. 

La douleur la perce jufqu'à Pamei 
CREMANTE. 
Q^el accident rcxpofe au. trouble', ou la voili' ? 

L A U R E T T E. 
£a mort de Ton mari. 

C.R E M A N T E. 

Quoi I Ce n*eft qur ccl* f^ 
fin'eft pas mort , peut-être. 

I S M E N E. 

Il eft trop véritable; 
t A U R E T T E. 
Champagne qui l'aflure , cft honEunê iirépro-- 
chable. 

CREMANTE. 
Sa mort m'Ôte un ami vous ôcant un époux. . 
It j'y ctoïs perdre au moias^Madame ^.autant quer 
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Ec regtct que j*en aitie cède en rien au vôtre , 
Mais nous Pavions compté pour- mort & l'un &*: 

Pautre. 
On ne rend pas la rie aux'getts-pour Ics^eurer ; . 
Puis la perce eCtpoor vou&atfée a réparer , 
Etpour vous cottfoleirdfune telle di{grace , 
Quelqu'autre du défunt peut occuper la place« 
Vous n'auiez rien perdu, prenant un autre époux f. 
f en (fat un.,.. • 

ISMENB. 
Hé , Manfieiir ! De quoi me parlez- vous f 
CREMANTE. 
Jc-vcux que dans l'éifoit de vospreraiercs larmes^., 
Pour vous le mariage ait d'abord peu de charmes;.^ 
Jfe veux qu^^il vous foit même odieux en effet , 
Mais enfui fî l*époux étoit bien Votre fait ». 
Si TOUS pouviez en lui trouver deq^oi vous plaire ^' 

I S M E N E* 
Cela ne fè peut pas, 

GRE MANTE. 

Mon Dieu ! Tout fe peut faire :; 
Si vous fçaviez Pépoux q^e je^veux vous ofitir*... 

l S ME N E. 

' L A. U R B T T B. 

Au(èul nom d'époqxfbn mal femWe s'aigrît^ 
e R E MA NT R. 
H eft vrai , f aurow- tort d'en plusouvrir la bouche,^ 
Le defîr de lui plaire eft le feul qui me touche , 
Et j'ai crd que mon' fils j jeune , adroit, plein d'ag» 

Pour un feconrd époux ne lut déplairott pas. 

L AU R E T T E. 
Sicen'èft que cela ». vous pourriez bien lui dire.»i^»' 

C R E M A N T E. 
Jb m'en garderai bien ^ non ^ non , je me xetixe ^ 
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}e la laifle'en repos , ce fera le meilleur. 

I S M E N E. , - 

LaiiTex-vous vos amis ainii daos la- douleur ? ' 

C R E M A N T^ E. 
}e vois (}ue tout le foin où l'amitié in'ebgage , ' 
Loin àc vous confeler , Toirs trouble^davancagé* 

I S ME NE. 
Hélas ? Qui pourroii mieux me confoler que VpùsF* 
Vous étiez tant ami de mon défurit époux ^ 
Tout votre (ôin ne peut m'étre que lalutaife , 
Et rien venant de vous ne'me fçàufoit déplaire. 

C R E MA M T E. 
Ce que j*âi dit pourtant vbus a dépIû d'abord. 

I;S M ENE. 
Sçaît-on ce que l'on fait dans un premier tranfportj' 
D'abord , il cft certain, c'étoitbien mon envie 
De n'entendre parler d'autre époux de ma vie, 
^ J'en rejettois Tefpoir , quoiau'il me fût permis ; 
Mais q^e ne peuvent potnt les confeils des ami» ^ 

C R EM A N T E. 
Je vpulois vous parler de mon fils j mars, Madame^ 
Ne faites rien pour moi qui contraigne votre amc^^. 
Prenez plutôt du temps pour examiner bien...» 

^S ME- N E. 
Ahl Monfîeur , après voiis je n'examine rien. 

C REM AN TE. 
Il eft jeune , bien fait , voyez s'il peut vous plâij»-* 

I S M E N E. 
Vous^fçayez^jnieux que moi ce qui m'cft néceffaire» 
Acante vaut beaucoup ; mais quelqu'en foit le prix^. 
JSi rien me plaît en lui , c'eft qu'il eft votre fils» 

CREM-AMT-E, 
Vous nous honorez trop. 

I S M E N b: 

Au moins c'cft une afFair cV 
JgiieToitt trottrcitz bon^ Monfic ur , que je ià&iti 

Ce 



r 
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Ce n'cft pa$qn*cn effet ce foin importe fort , 
Feu mou mari dé/a depuis long- temps eu mort ; 
J'en «porté le deiiil , & j'ai toute licence , ' : 
Mais j'aime extrêmement l'exaare bienfcance ; 
Et pour fécher mes pleurs , pour en finir le cours ' 
Je vous demande encor au moins Imit ou dix jours* 

CREMANTE. 
Ce n'cft qu'avec le temps qu'un grand ennui fc 

paffe, 
il cft vrai, maisf efpere à mon tour une grâce. 

I S M E N E. 
Çc que je vous dois être unit nos intérêts. 

CRE MANTE. 
Votre fille pourroit Jes unir de plus près» 

ISMENE. 
MâfiUe^ dites-vous? 

CREMANTE. 

Pour elle je foupirc# 
I S M E, N E. 
Vatts,Monficur? 

CREMANTE. 
Pourquoi non ? Qu'y trouvez- vous j diicf 
I S M E N E. 
Hé,rien,mais vouspourriczpeut-être choiiîr mieux« 
£ile efl iî jeune encor. 

. G RE MA NT 1. ^ 

Me trouvez vousfi vieux ; 
I S M E N E. 
Point du tout , mais j'ai peur , quelque foin que j'e 

prenne » 
Que ma fille e» ce cîioix m'obéïfle,avcc pehc. 

CREMANTE. 
A tie vous rien céder , j'ai peur , s'il eft ainfi , 
Qu'à m'obéïr mon fils n'ait de la peine aulfi. 

I SMENF. 
'Sur ma fille, aprè^tout, j'ai pourtant trop d'empire. 
Four craindre abfolumcAt qu'elle m'ofe dédire • 
Têmt lU. R 



Elle me fbt lônjonrs fÔHmHc aa <lcniier p^iac 

' C R E M A N T E. 

Mon fils , ]'e peofc aufH , oe me dédira point. 
Je ne ciains qu'un recour de ccuc ioccCigence 
Que l'amour mie encr'eux àt& leux plus tondre.cftr 

&nce, 
Et je doute qu'pn puifle aifémenr parvenir 
A divïfer deux cocues qui font nés pour s'unir. 

I S M E NE* 
Ainfîquc vons , Mo-ifieur , c*cft ce qui m'iaquie^ei 
Mais j'ai grande efpp* ance aux rufes de Laurette. 

LAURETTt. 
Je Ç^aï l'art de fourber aflez bien , Dieu merci , 
Mais dans le cabinet vx>ùs (êfiez mieux qu'ici. 

GREMANTE. 
Elle a raifbn aucun n'y viendra nous diflraire ^ 
Allons- y consulter ce qfie cous devons faire ; 
Et voir par quels moyens nous ppurront fans retout 
Réparer deux amans en dipit.de l'amour. 

fin du fécond j4&e. 




^ 



vo Me D lÊ. i^\ 

ACTE II L 




SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LAV RETTE. 

L A U R E T T 1. 

F bien ! Que Voiifeîz.vous ? Si >oui 

perdez pnpcre. 

Ce n'eft pîas d^aujourd'hui , vous nV 

ffaifriez que faire. . , 1 

Des regrets dcsvi^atts les morts r^ 

' font pas mieux : 

î'arlons donc d'autre chofe , &. rcffuyet v6^ ^eùX 

ï SA B E.L L E. •'. V 

I Tu dis dowc qu(i l'iiïgrar qui m'avôî^ tant fç 3 plaire^ 

Acantc , «le volage , i qi/i ie-fus fi cheré / ' ^ * ' 
, T'a parlé cc;matin> - U 

* L A^ U R ê T T £• 

I fort long-temps-; i . I 

tr I SA B E L3L È. 

^ r .M , ^ IBîitrenbiis: 

ftae penfc.t'il de moi ? ^ 

lauret^teJ 

Lui l Pcnfe-t^il à vous X 



ipg LA MERE C0Q1UETTE, 

I s A B E L L JS. 

J^ais quel (i long difcours encor c*a-('il pu £ure? 
Pc quoi t*a-t'il parlé ? 

LAURETTE. ; 

Rien que de votre mciç { 

il m*a fait voir pour clic un grand cmpreffemcnt, 

I S A B EL L E. 
£t n'a lieu dit de moi ? 

LAURETTE. 

Pas unmot feulcmcDS, 
De votre merc fèulc il m'a parle fans ccffc \ 
J'ai rqurnë le difcouis fur vpus avKC ad^cfle , 
J>\i yipgt fois votre nom. 

ISABELLE. 

Et qu'a-t'il répondu \ 
LAURETTE. 
Il n^a pas fait femblant d'avoir rien entendu. 

ISABELLE. 
J^ais d^ns ma merc enfin que peut- il voir d'aim*^ 

■ ' bie ? 

L- A U R P T T E. 

jleaucoup d'argent eomt>cant,un bien confîdirajb)^ 
Cfx&. un charnsïe bien doux aux yeux de bien deë 

gens , 
Vou^ oc /orez en ^ge encor de très-long-temps » \ 
' Votre père étant niort , tqm eft en fa puiflance ; 
Comme je vous Ta; dit » elle en a Fauur^c^ » v 
^t de l'humpur qu'elle cil , v.ois devez peu douter 
Qu'un jeune époux s'o^rabt n'ait dequQÎla tenrcif. 

ISABELLE. 
" %t foin qu'elle â de plaire 6c de cacher fon i^e ^ 
M'a bien (ait priivoir d'elle ^n fécond mariage ; 
jyiais voir un amant même en devenir l'époux \ 
Voir mon bcau-pere en lui I 

J, A y R E T T E, 

Que &it ççla pour roii$? 
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Sivètiél ne Paimcz plus ,' quel foin vous inquicttci^ 

ISABELLE. 
Si je ne Pâme plus \ Que n'cft-il vrai , Lauretce ï 

LAURBTTE. 
Comment ! Auriez«vous bien affez de lâcheté 
Pour ne vous venger pas de ia légèreté ? 
Quoi i Vous conftantc cncôr four Un homme qui 

change ? 
Auroît-on va jamais foiblefTe pîu$ étrange ? 
Un Homme changeroit j & vous , pleine^^appat / 
îiere , vous fille enfin , vous rie changeriez pas ? ^/^ ^^, 
Laiflec iiir notre fexe avoir cet avantage ! ' 4/i. ^ 

I S A B EL LE. 
Notre fexc à fon gré n*cft pas toujours volage j 
£t comme, par pudeur une fille d'abord 
K'aime ordinairement qu'après beaucoup d'efforf, 
Quand l'amour une fois lui fait prendre une chaîne^ 
fîie n'en ïort auflî qu'avec beaucoup de peine. 
Sur tout , les premiers feux font toujours les plus 

doux, 
Ceux d'Acnste te les miens font nés prefque ave^ 

nous; 
Nos pères qui s'aimoient , fembloient dès la nai& 

fancc 
-Avoir fait pour s'aimer nos cœurs d*inteUigence ï - 
Tout enfant que j'étois fans nul difcernement , 
Je fbngeois à fui plaire avec empreflement. . 
X^ent petits foins aufli m'exptimoient fa teiidrelle , _ 
Nous nous voyions fouvent , & nous cherchions 

fans ccfle ; 
Sans lui f étois chagrine ^ ainfî que lui fans moi ; 
Par fois nous foupirions fans fçavoir bien pourquof; 
Et nos coeurs ignorans quel mal ce pouvoit être , 
S^urent fentir l'amour plutôt que le connoîtrc. 

LAURETTE. 
C'cft cela qui le rend encore avec raifon « ^ S. T 4 t (» 

Pkw coupable envers vous après A irahifon , ' 

R iij 
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ÇVft ce qui doit pour lui rs<|oiik]er TOtieluilie;- 

ISABELLE. 
SaosdoQre ; fil fi je vois fà trafaifoh cef^ne.-. 

L A U R E T T E. 

Quoi ! Vous fiattetiez-vous afièz pour en .douter f 

ISABELLE. 
Ah ! S'il fe peut escor ^ laifle-moi vx'tn latten 

L A tl R E T t E 
Yoos pournez-vou5 Hattsr ^ne erreur li liorf 

teufe? 
Son infidelirë pour TOQsn'eâ: p!usdouteu(e: 
Tout ce qu'oa vous adit vous en doit affûref* 

r S A B E L t E. 

On m*en a dit aflez pour me défeiperer : 
Cependant en iêcret un pouvoir qtie j'admire t 
Me fait prefqueoublier tour ce qu'on m*a pâ dire i 
Je ne fçat quoi toujours me parle en fa &veur. 

L A U R E T T E. 

}e m'ëcois bien de vous promis plus d^ courj^* 

ISABELLE. 
Tu te peux tour promettre encor , s*il eft volage ; 
Mais mon cosur par lui-même en veut être éclairci« 

LAURETTE, 
Quoi !jLe voir? 

ISABELLE. 

Je t'ai crue , & l'ai fui jufqu*ici» 
RedevaUeites foins dès ma. tendte jeuuefle , 
l'ai fuivi tesconicil^ , j'ai contraint ma tendreifef 
J*ai ticlië de te croise autant que je l'ai pu , 
Souffre au moins une fois que mon cçcur en fbic^ 

crû ; /' ^ * 

Qu'il puifTe sMclaircir ainfi qnUlle (ôuliaîte. 
Qu'un a«e]i.4e ri<!|gf^.«.iM<M'C«î«u{{i«>,L«uetti^i 



LÀ tjkE ri^è. 

Je fot^îs derdùs voir ibibié endort â ce poin6 
I 5 A B E-L L E. 

Je ne la fuis que tr©^ , jené m'endéfrnf p»iHt': 
{ais pardonne aux ^jpoïi d^tme première HiflitiM* i 
Ces ref&s de foiblefle o« tombe encot mdâ* atiMr 

L A tu 31 fi 1? t i. 
Ce (èroît vous traliir que de les excufer. 

I 5f A Ô E L L E. 
Jfaicrû qu'à ce deffeid tu pourrbis l'bppofèr j 
Et fi de nï'y fèrvir ta' prière té gène , 
Je me fuis préparée at^eorfiiliver Jaipeine : 
Un billet de ma main par quelqu'autre<peKér,«.' ^ 

L A U.R E,T-T E. 
Je veux prendf* ccloificncô'r par charité j; 
Me confiez hors moi oè MîtH a perfoane. 

I S A E E L L £•• 
£s*tu£ bonne encor > 

l!. A^ tr R' E T TE. 

Hé ! Oiii , je Xui« trop bonne,. 
Voofrnie petma^cîf toàjtmtfrcc qiii vous plaît ^ 
£»fiiy vcnple Iç9«(ns ^eft flftis nul intérêt.! 

1 S«AiBi1bU<U£< 
Va , tu n'y perdras rien. 

L A O R E T T E, 

EiV-celi^cctte Lettre r 
, ISA ll-E.LÛ Ifc. 
L'adreile encore y manque. 

L A U R É T T E. 

Ab* Gardez bien d'en mettre y 
Votre ingrat peut montrer ce- billet aujourd'hui. 
Vous pourriez au befbin nier qu'il ïAx. pour lui » 
Nous ne fçaurions chercher dans le fiede où noua 
, ^ fommes 

Trop de précautions contre les traîtres hommes $* 
Us lemu vains^t 

R iiij 
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1$^ A B E L L E. 

]'ai crû qu'ils dc Pétoiem pas tom^ 

LAURETTB. 

Ah !croye2«inoi , j'en fçai là-cleffus plus que vooar 
V^ttS n'avez pas encore afTcz d'expérience ^ 
|^atrez^laiâeZ'ii[ioi faire. 

, i S A B^ E L L E. 

Au mbrns fais diligente. 
LAtJRETTE. 
Ouï y fauraîbien-tàt fait , n'ayez auctta fçmcw 
^ ISABELLE. 

Ne fenr qu'il lui..,. 

L A U R B T T S* 
Pentens. 
ISABELLE. 

Champagne rient ictj 
Quil ne t'arrête pas. 

LAURETTB. 

Vous m'arrêtez vous»mêiiie^ 
I S A a E L L £• 
•^or tottt.^. 

L A U R E T T E. 
iBCor } Rentrez. Qu!on eft fot qùanil on aime t 
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S C E N E 1 1. ' 

CHAMPAGNE y LAVRETTE, 



I 3 



CHAMPAGNE. 

E fort d'avec notre boxnme , & d'un long en^ 
. irctien. 

LAURETTE, 
Hé Uen ? 

CHAMPAGNE; 
D'abord le traître a £iit Phomtne d^ bien ^ 
M'a prêché la vertu , Thonneur â toute outrance , 
Et contre ta makrefTe a pefté d'impcrrtamcc : 
Mais enfin mes raifons ont (i bien réUflî , 
Que mille écusofFerts l*ont un peu radoucL 

LAURETTE. 
Mille écus? 

CH AMPAGNE. 
Il veut méine avoir l'arj^nt d'avance ^ 
Et de mentir â moins il fetoit con(cience. 

LAURETTE. 
Le (crupuîe efl fort bon y mais il faut aujpurd*hui ,. 
Quoiqu'il coûte pounant , noui afTucer de lui : 
Tu n'as (]u'à l'amener ^ je prendrai £bin durefte. 
Dis-moi , que faic ton maître f 

CHAMPAGNE. 

Il fc tourmente, il peftt;. 
LAURETTE. 
ir pcRc l Et contre qui ? 

CHAMPAGNE. 

Contre un amour maudit ^ 
<Qui lui fera ^ /ç croi, biêotâr tourner r((i{ric«. 
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}} ne peât , quoiqu'il &ffe , oublier I^^^ , 

Il a beau s'eftbrcct d'être inconAanc comme clltf> 
Plus il y câche^ ér jnoins ilea a le pouvoir. 

LAURETTE. 
Hé ! N'a-t'il point de honte ^ 

CHAMPAGNE. 

11 eft au defeipoîr;. 
If aime avec- regret , fa ioiiteeit efVcxtréme , 
II s'en blâme , il s'en dît cent pouiHes â lui-même^ 
5e battroit volontiers de'ragc qH*il en a ; 
Mais il ne laide-pas d'aimer pour tout cela r 
Il eft eaforceld. 

LAURETTE. * 

Les âmÀtis ibnt Uèn Jichet • f 

CHAMPAGNE. 

4^*as-tu la? 

L A U R E T T S;^ 
Moi, qu'auroisje ? 
CHAMPAGNE. 

Un bille» qiii: tu cacW^ 
r A y p^ F T T t. 
Mon Dieu ï Que tur vois claiVî 

C M A M F A 6' N E. 

Jefiîis^cKpayfi;.. 
Vois- tu ? J'ai de bons yeux , & fuis un peu rufé;. 
^'aivd- comme j'entrois retirer Ifabelle^, 
^^ j^ g^*»"©!» bien que ce billet ei! d*èlle, 
Qu'aux m^ èe mon Maître. .. 

LAU^RET'TE 

ohr 

CHAMPAGNE. 

Gageoï» , fi tu Tcuxi 
L A U R'IÉT TE 
Ab iQueles gemfi'fin^Cynrquelqtitlbis fkbeuji L' 

€ HA NPP A G N E, 
Ce poukr v< fai» d^EC tu M«^is; 
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LA DRl TT'E, 

Tu dcvincK 
CHAMPAGNE. 

Kous ilémélons un peu les riifes les plus fines; 
Les voyages font bien les gens. 

LAURETTE. 

Sans conttedit. 
CHAMPAGNE. 
Ijlfais fur tout le vin Grec ouvre bijen un cfpnt y 
Dés que j'en eus tkté , je le fçiis bien connoicre ^ 
Auifi je m'en donnois.... 

LAURETTE. 

Voici ion jeune'Maîtrc». 
C H A I* P A G N E. 
Qu*ai-je 3it,? Son amour le ranafenc en cçsUeuii . 

LAURETTE. 
Le trouble defon cœur paroît jufqu'en Ces yeux. 
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ACANTE, CHA MFAGNE. 
LAVRE7 T E. 

LAURETTE. 

SÇavez-vous les ennuis oïl Madameeft plongée^ 
Monficur? 

A C A N T E. 

On m'a tout dit. 

LAURETTE. 

Elle eftbienaffllg&è. 
A C A N T E. 
Maïs ne. lâT voit-on pasr 
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LAURETTE. 

Vous ères des amis ; 
ItX je croi que pour ^xpb& ^ Monfieur , tioat eft pei- 

mis,' 
Vous ia confolcrcz. 

A C ANTE. 

Sa fille eft avec elle )t 
LAURETTE* 
Koiv, fton , ne craignez point d'y troutier lûbellé; 
De Ton défunt inari c'eft un vivant portrait, 

8 ai renouvelle trop la perte qu'elle fait : 
adame en la voyant ^ d^ennuis eft trop outrée ^ 
5êûle en fon cabinet elle s'eft retirée. 

ACANTE. 
Puisqu'elle eft feule % iliaut la lai&f....^ 
LAURETTE. 

Nullement.' . 
A C AN T E. 
Je l'incommoderoit , Laurette ,. afHIréxnent. 

LAURETTE. 
Hé , MotofieuT f Croyn-itfoi /parlez-nous (ans fi^- 

neflc , 
Vous cherchez Ifàbelle , & non pas ma MaitreCe ^ 
Avo'éez (ans façon ce qu'aiféinent je voi. 

A C A N T E. 
Ah ! Si je l'avoiiois , qne dirois-tu de moi? 

LAURETTE. 
MoilQu'aurois-je a vous. dire? Il ne m'importe 

guère ^ 
Chacun peut en ce monde aimer â fa manière , 
Et je n*ai pas deffein par mes rai(bnnemens 
De vouloir reformer les erreurs des amans. 

ACANTE. 
5ont-*ce la les confeils que Laurerce me donne ^ 

LAUR.ETTE. 

je ne me mêle plus de con(eillcr perfonne » 
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Les plus (âges confèSs ^ les meilleures leçons , 
A gens bien amoureux , Monfîcttr , font des chan» 
fons. 

CHAMPAGNE. 

Si vous fçaviez quel eft votre rival indigne» 

A € A N T 5. 
^i feroit-ce ? dis donc. 

CHAMPAGNE. 

Laurette me fait figne. . 
LA.URETTE. 
Ilpatle fans (cavoir. 

CHAMPAGNE. 

Je fçai tout , & fort bien^ 
Vais elle ne vent pas que je vous dile rien. 

A C A N T E. 
Souffire au moins qu*il achevé. 

L A U R E T T E. 

Hc.Monfieur , il fc railjc, 
A C A N T E. . 
Tu lui fais figne encor. 

LAURETTE. 

Qui? moi ? c'eft que je baille. 
CHAMPAGNE. 
Pourquoi ne veux- tu p^s me laiffer découvrir 
Ce qui pourroit aider Monfieur a fe guérir > 
N'aura-c^il pAS fu|et de haïr Kàbelle , 
&*il fcait que le Marquis tient (a place auprès d'elle» 

A C A N T E. 
C'eft mon coufin , dis tu i 

L A U R:E T T E. 

Que fçait-il ce qu'il dit. 
Ils eft mis maigre moi cette prieur dans Pcfprit : 
Croyez fur mon honneur..., \ 

CHAMP AGNÇ. 

Penfcs • ti> qi^'on te cro yç f 
tt certain biUec doux qu'au Marquis elle envoyé^ 



xtyC LA MERE COQVÉTrÈ , . 

Que tu portes toi-même, eft^ce errein: que cela f 

L A U R E T T *. 
J*auroîs pour le Marquis an billet i 

CHAMPAGNE tirâBt lehilletâu 

V . fim de Lawrttti. 

Le voilai 

A C A N T Ê mrrmcàamt lehilltt du 

msids de Champagne» 

DoQue. 

LAURETTE. 

né , que vodez-Yous ? 

CHAMPAGNE àLattreitt. 

. Il De veut rien que ie lire, 
£aifle ùàxc Monfieur, 

LA URETTE. 
Comiiieiit**. , 

CHAMPAGNE. 

Laiflez-la dire. 
A C A N T E. 

Lamrette a mon Rival porte donc ce Poulet. 
Tu me trahis ainfi ? 

CHAMPAGNE. 
Le gtandton qu'on te fait l 
LAURETTE. 

Ke croyez pas;Monfieur, que jamais je permette.., 
CHAMPAGNE 

Hi , pour l'amour de moi , & tu m'aime, Laurette.^ 
Elle confent Moniieurt puisqu'elle ne iitt rien» 

LAURETTE. 
Je ne fuis que trop fotte , & tu le içais trop bien. 

CHAMPAGNE 
Oiii^ tu,m*aimes beaucoup^ je n'en fùîs point es 

doute : 
Att/ïde mon cAté. -Mais il va lirc^ écoute. 
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A C A N T E lit. 

JE imiêfohvous parM^à' nous voir feuls tout 
deux , 

-]k nMmcMpMs bien pourquoi je le defire; 

Je ne fç ai ce que je vous yeuse , 

Mars à'auriez^vous rien à me dire \ 

X C j\ N T E CQukinué\ 
Hé ! C*eft pour le Mar<juis ? 

C H A M P A<î N,E. 

H4 biep , qu'en dftcs-rous, 

A C A N T E . 

pour le Marquis } 

CHAMPAGNE. 

Le âik tfft «fiè^ àovtit. 
Vous ne me ditc^ xiqn ? 

:L A U RjÇ. T T B. 

Hé i Qije y€u«. tu qu'il dîe? 
U eft tout interdit de cette perfidie. 

A C A N TE. 
L'ingrate! Ah I Si iam:n$ cette fîlle fançfoi 
Pouvoit écrire ^\ï£ ^ devoit-ce erre qu'à moi. 
Encpr fi mon rivâl avoir quelque méiiœ ! 
Mais que. pour le Marquis ïûbcïïe jnequître ; 
Que fon efprip volage,, ébîolii d^'un feux jour', 
S'égare jufqu'au choix d*an fi honteux amoar!...^ 

LAURETTE /" 

D'ordinaire en amour, Monfieur ,l'cfprits*cgare. 
Et le ^oûc d'une fille eft quelquw' fois biz^arre; 
Souvent le w:ai mérite avec tous fcs appas. 
Lui plaît moins que réclat , le ftfte^ Jie fiac^s : . 
Un Marquifat enfin eft un clwfmt âdmiiaWe'. 

A C A N T E. 
U^i% toutfoa Jyfcàiiq»i6èt n'eft qi^'une vainûfaWc, 
Un&ux titrp. 



^ 



ïot LA MERE COQUETTE; 

L A U R E T T E, 

Il n'importe, ou vrai Marquis , on noo',* 
S*il époufe IfabcUc , clic aura ce grand nom , 
Un grand uain 9 & fiu: tout, comme (ftft la cou* 

tumc , ^ 

Un Page â lui porter la queue en gtan4 yolume. 

A C A N T E. 
Ak J Si jeue me venge , & f\ j'épargne rien.... 

LAURETT E. 
Tichez d'ainaer ailleurs, c'en cft le vrai moyen. 

A C A N T £. 
Ceft bien auffi , Laurette , â quoi je me prépare 9 
£t je veux faire choix d'une beadtë iî rare... 

LAURETTE. 
Ce n'eft pa$-làde vous ce que il'on craint le plus ^ 
fit £ j'oTois vous dire un fecret li-deiTus.., 

A C A N TE. 
Elpere tout de moi , prend pi tié-de mon trouble^ 

Champagne, 

Monfieur efl libéral , mais il n'a pas le double / 
Peut êcre^quelque jour que (on père mouna. 

LAURETTE. 
Peut erre que fbn ocre auffi renterrera; 
Je nefais pa5 grand fond fur la foi d'un peut-£cre. 
Mais pour l'amour de toi je veux fervir ton Maure» 
Je Coonois Ifabeile , & jufqu'au fond du coeur , 
La crainte d'un beau-perc eft fa mortelle peur , 
Et le plus grand dépit que vous lui pourriez faite » 
Sero^it de témoigner dVn vouloir à (à mère. 
Si rien peut la piqiier , ce doit être cela« 

/^AcAirrE. 

Mais pourrois-je. ciperer qu'elle revînt par li! 

LAURETTE. 
Peut-être. Le dépit fait quelquefois miracle ; 
Pu moins i foB^unour vous poujcrxez mettre ob- 
iiacle. 
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tt comme fon beau-perc , il dëpcndroit de vous 
D'empêcher le Marquis de k voir fon époux. 

À C A NT E. 
ïl n'eft pour Tempêcher , effort que je ne tcnt« ^ 
Ht je vais de ce pas... 

L A U R E T T E, 
Oii? ' 
A C A N T E. 

Voir cette inconftanrc , 
Lui dire que Ùl mère a pour moi tant d'appas.... 

LA URETTE. 
Ah î Si vous m*en croyiez, vous^ne le' verriez pat. 

. A C A N .T E. 
"Pbuxquoi i 

L A U R E T T F, 

Pour vous cncor j'àpprëhende fa vûcf;. 

A C A N T E. 

Ne crains rien de mon arae , elle eft trop réfoluc , 

Tojuc mon amour eft mort ,' je t'en répondrai bica, 

L A U R E t T E. . 
En fait d'amour , Monfieur, ne répondons de riea. 

A C A N T E. 
Après fa trahifon , quelque foin qoe j'employe , 
Tu peux douter. ....Non, non, il faut que je h voyé, 
Ne fut-ce feulement que pour te 6ire voir 
Que l'ingrate fur moi n'a plus aucun pouvoir» 

LAURETTE. 
Mais rincivilité , Monfieur , fèroit extrême , 
0c vouloir l'outrager jufqu^cn fa chambre même* 
Auffi bien vous pourriez, le vouloir vainement , 
Elle n'y fera pas pour vous^ nffur<ment. 

A C A N T E. 
La perfide > 

L A U K E T TE. 
Attetidez , i'efpere agir de forte ' 
Qttc fàos' ai^cûtf foupci<n"îc- ferai qu'elle fo«c* 
TowtW. S 



A C A N T E, 

Va doDC. 

L A U R E T T E. 

Et fbn billet, ne le teniez vous pas *= 
A C A N T E. 
Oiiî , je te le reniai dàs querta- rcwifendrai; 
Jî5 le veux litc encor. 

C HA NTPACN E. 
Va. 
t A U R E T T E. 

Tu von iœaliOQte^. 
. Ctf que jr ÊHs^ poar toi. 

G H A KfcP A G N E. 

Va) , je t'iEB-tiendrai «onccï^ 
(5âais wnsité, Moofieur , iioii»avosi9-iéufn , 
Yotts voilà par: mes. Coins aiSn bien éclairci. 

A C A N T E. 
Air ! quernpop bien , c 'efli-la^ce^i me dfefUpetet: 

h A U R E T T E revenOMU. 
Je viens vous aveftir-^ue voici voue perc. 

-^ ArC A. N T E.^ 
Moiipeiei 

BAUR.BTTE- 
S v«»)t ici je CFoidix fois porjourv 
11 ne veut poim ^ ct»uf a^piouwer. votre amour f 
Il vousa défoMitt Iténtretien d'ifabclk , 
Bfî v«a5 feroic beau bfuir , vous trotivanc avvc eHe^. 
Sanft4QiKC ea lui f atlaat il ym»eàîfsemcimitJk 

Afc C A N T H. 
Mais s'il pouvoit^paéTer par le petit iiffé.*» 

L,AU R ET T E.. 
>îe faites piint, Mondeiir , lidcffus^ vx)tre compee» 
C*eftsa& €«( «TcaJier <fffi (f ordinai^ç il monce ^r 



A C A N T E. N , 

Au moins , dis à l'ingiîatc!... O Ciel tElIe parofe. 

L A U R E T T E. 
Sonjpr i n>tw pctff , U Aomc; 

A C A N T E. 

- Qu'elle cftbeUe t 
L A U R E T T E. 

C<lft abmmagc , il'efl* vtai, <ïu'dTe roit iniîdellc : 
Mais qu'attead«al->iou4 cAi» ? Qj/oq^ vous vienne 
groader ? ^ 

A: C A N* t Ê. 
Sortons; ^ 

£ A ctr Err E. 

Et le billet , voulea^voiuHft g«id« r 
ACABTT*. 

L A tr R E T ir m 

Cachw W^ vos foiSkffes ^ 
Oa vous obfcfve au moinSi. 

^ C A N t Ê* ifitfcra w /e BilUu 

TieiK 

I»A V KÉTf T R 

Bbrr bien, tn ring): giéccs^' 
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xJt LA MERE COQpETTE; 

SCENE IV. 

ISABELLE^ LAVKETTE: 
ISABELLE. 

J-^'Iograt iichm ainfi mon biHct i mes ycox > 

L A U K E X T E. 
Vous yoyc2. 

ISABELLE. 

EfF-iFrich <îepIusiD)nricmr^ 
Qu'ainfi de ma foibicflc il trioropkc i ma vue î 

LAUHETTE. 
Que mas avois-fe dit ? 

ISABELLE. 
' Abî pourquoi m'âs-mcrde?- 

Pourquoi lui rcndoîs-tu oe billet croahooteux > 

L A U R E T T E. 
Pourqut)) ? Vous le vouliez. 

I S A B. EL L £. 
*. . Sçai-j'e ce que je veur? 

Toi , qut voyois la honte od s'eipofoit ma flamme^. 
Que ne trahiffois-to le foible de mon amc ? 
yalloit-il pour en croire un lâche emportement^ 
A:Bandonner mon coeur a fdn aveuglement ? 
Et ne devois- tu pas avec un zclc extrême , 
Prendre foin de ma gloire en dépit de moi-même ^ 

, LA URETTE. 
le remède cft facile , après tout. 

ISABELLE. 

Hé! commeit? 
L A u R E T T E. 
D*ttç billn £u» adceflf po. ft ûufc aifimt ai» 



C O ME DTE: TTf 

Dites pour réparcrdc mafaate 8c la vôtre , 
Que TOUS aviez écrit ce billet à quelque autce* 

ISABELLE. 
Mais à qui donc } 

L A U R E T T E, " 
A qui? n'importe. 

ISABELLE. 

A ton avir. 
Dis* 

t A U R E T T E. 

An premies venu; Par exemple ,. au Marquit;^ 

ISABELLE. 

A tes (oins déformais moname s'abandonne : 
Mais quelqufùn vient ici^ it ne puis voir per<- 
{bnne. 



SCENE V. 

CLEMENTE , LAVRETTE. 

C R. E MA N T E courant apxir 

HlfabelUr 
EM notre belcnfenr^ 

L A U ^ ET T E arrêtant Cremante- 
Ah LMonfieur > iaiffez-la^- 
La pauvre fille eft mal. 

C R E M A N T E. 

Quel mal eft- ce qu'elle a r 

L A U R E T T E. 
Le plus^grand mal de cœur qu'elle ait eu de fa vie v 
£ntre nou» , tout répond ^ Monfieur , i notre cn<^ 
vie. 



il 



«4 LA MRRE COjSZflTTe^ 

As*ta des d'eux âinaiis augmenté le (bupçon ? 
tAlTKËTTE. 

Je Tiens de leuripîier un tour de ma façon. 

Mais pour les broôillet mieux ,, je teuz encor p los^ 

Êùre ; 
Le Marquis pour cela ifo» ftiimt nécefiâire, 

CREMANtE. 
Je n'ai qu'à le maodesi Mais- viendrons-nous à 
bouc... / 

LA un ET Te. 

Allons trouver Madame, Se je voosdirai tout; 



Fin du troiJUmc jiSe^ 




ACTE IV. 



SCENE PREMIERE 

CHAMrAGNE. 

LUs<î Uis-LJtdu Marquîs^lfabcllc çft: 

i prife ? 
Je ne l*aurois^pas crd ^ j^voiirai m* 
^^ (hrpi:i(è. 

Tu dis que dans ta chambre , & (Sas. 
témoins , ce foir 
Ce galant a reçd tcâdez-vouspourlii roir ? 

L A Ua E T T E. 
AumoinSi n'en, dis iten. 

C H A M P A G N E. 

Moi* eu mefçais mal connoicre* 
Jb meure > fi jamais j'en dis rien qu'a mon^makrew 

L A U R E T X E. 
Ceftlui qui le desni^r «ndoitètre éclatrci ï 
Jt fuis bien fimple encor , de te tout dire ainfi, 

C'H A.MvPA GN. E. 




Su; LA MERE COQVETT'E , 

L A U R B T T E. 

Ton babil efttMtiblel 

Ne êâ% donc rien. 

CHAMPAGNE. 

Bien , va , f y ferai mon pofEble» 
LAURETTE. 
A ptopos . £s-0oi (lonc : quand vicndra^ton vieil- 
lard ? 

CHAMPAGNE- 
n viendra , fans manquer dans un heure au plus 

tard > 
Mais voici le Marquis. AiTieu , je me retire. 



S C E N E I I. 

LE M ARQVIS, LEVRETTE. 



V. 



LAURETTE, 



us riez. 

L E M A R Cl U r S. 
Là-dcdaos on vient de me toutdîire j 
Je ris de fon adreffe ,& du tour du billet* 

LA U R E TT E.. 
Chacun n'en a pas ri. 

LE M A K Q U I S. 
' ^ . Morbleu , que c'eft bien fait ! 
Sur tout, pour mon coufm ma joye en eft extrême, 
t A U R Ç T T E. 

Ifabelle eA encor fifoible , q.u'elle l'aime ; 
Mais j*at tout de nouveau fi bien fçâ l^ëblouir ^ 
fQuecet cxcè s d'amour ne Un qu'à ta trabir^ j 

Au 



1 
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Au lieu qu*i fon déçu j'ai crd vous introduire , 
£lle yconfent. 

LE M A R C^U l S. 
Comment? 
LAURËTTE. 

Je vais vous en inftriur^ . : 
3'ai voulu la revoir pour fonder fon^courroux ; 
J*ai feint que vous aviez querelle Acante & yaus , 
Que vous deviez vous battre ,& dès ce foir , peut- 

être , 
Que ce combat pourroit la -vcneer de fon traître. , 
Qu'elle en devoir attendre ou ia fuite , ou fa mort» 
Je Fai vue à ces niots interdite d!abord ; 
Son ame^ oïl la tendréfle efl ibuda^n revenue , 
De foû nouveau dépit ne s'eft pliîs fouv,enuë j 
£t quoique la vengeance ait pu lui coafeiller > 
L*amo»r qui fembloit mort , n'a fait que s'éveil- 
ler. 
La«oyant a ce point de ce combat érndë^ 
J'ai voulu profiter du trouble od je l'ai yûë ^ 
J'ai ménagé (à peur. 

LE M A R Q^U I S. 

Fort bien ; mais après tout , 
A quoi bon oe combat ? V 

L A U R ET T E. . 

Eeoutot jufqu'aa bouc, 
j'ai dit qu'un fdr moyen d'accorder la querelle , 
Ce feroit d'effayer de vous mener chez elle ; 
Afin qu'elle vous put amufer quelque temps 
' Pour me donner loifir d'avertir vos parens. 
I>ans le panneàiz d'abord elle a donné fans peine : 
Ainfi de fon aveu chez elle je vous mène. -^ 

De fçavoir nos deifeins ne raites point femblanc. 

LE M A RQ^U I/S. 
t4on , non , tu m'introduis à. titre de galant ; 
C'eftunj^urrendeaj-yousqu'Ifabelle me ionnej 
- Etj*aui:oisbienregrcçd*codéîroq;ipcrpcrfonnc, . 
^0m€lUi T. 



:2t| la MBRE COStpETTE, 

L A U R E T T F^ 
C^eft.a votre cou£n , fur tout , qu'il faut Cqng^» 

L £ M A R ÇLU I S- 
^ac f aurjii4e f laifir à le faire enrager i 
L A U R pT T E- 

lE MARQ^UIJ. 
Won Page eft long-ten^. 

L A iJ R E îr T E. 

Pour l*aigrir 4wmWge.^i 
LE MARQUIS, 
iion Page... « 

LAURBTTE- 
Hé , je fçai bien que vo\i$ avez un,Pagc. 

LE M A R Q. U I 5. 

le voici 5 Ce fripon s'arr^çei chaque pas. 



SÇ EN E IIL 

IP PJGE , LEMARQVIS ^ 
* h jiVRETTE. 



D 



L E M A R Q.U I S pr^ni^m u9 
mënftsugtis des m^ins 
de jon rage. 

Oniuet y Page > 

L £ P A G C. 
Monlieur. 
LI&MARQ^UIS. 
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L^ P A^G E. 

'Oui ^ Monteur. 

L E M A R QJ] ï 5- 

Ecouteï. La nuit étant ▼cmHf, 
<Ju*on la tienne à l'écart vers le bout de la ruc^ 
Et de dire où je fuis qu'on i^acbe iè gardée 
Page? 

LE .PAG E. 
Mon£eur. 

LE M A R Q. U i $. 

En cas qu'on me vint demancier ^' 
<^o.n dife y ic que fur tout mon Suiile s'ea fou-» 

vienne , 
Qu'on ne croit pas ce £otr que- chez moi je re* 

vienne , 
iQuc foi dit que firois coucher peut être ailleurs | 
£t {\ l'on demande où , dites chez ies Baigneurs , ' 
i^age f .& cela d'un ton... Vous m'entendez bieii^ 

Page? 
>^on y il fufEt , allez. 

LAURETTE, 

Quel c II cet équipage î 
Pourquoi s^enyeloppot de ce gi»nd manteau £(i€^^ 

L E M A R Q^U I S. 
iUi ! fi de ce manteau tu içavois tout te prix.... 

L A U R E f T E. 

.'Quel prix? 

L E M A*R Q^XJ I S. 

C'eft , auoique fimple & d?écoffe commune , 
•iJn manteau ae myftere & de bonne :fertune ; 
.'lilanteau , pour un galaut utile en cent façons ; 
Manteau , propre fur tout à donner des foupçons ; 
^t c'eft âflez qu'Acante en cet état me -voye , 
S'oujtlnijperfuadcr tou^ ce qu'on ¥ett€ qu'il crofc^ 



iio LA MÈRE COQpETTE; 

Mais par quelque artifice , il (êroit donc befoin 
De l'attirer ici ? 

LAURETTE. 

Champagne en prendra ibin ^ 
C'^ft un yaler zélé , mais à tromper facile , 
Ec.duppe d^autant plus , qu'il ie tient fort habile ; 
£t qui croît ni'attrappcr loi s m^me qu'il me fert ; 
yien mieux que s'il etoit avec moi de concert. 
Son foible eà , de l'humeur dont je l'ai fçu connot- 

tre , 
Defe faire de fête en faveur de fon maître ; 
H cherche i lui conter toujours quelque fecret , 
Et le trahit fbuvent par un zèle indifcret : 
Il prétend qu'il n'efl rien que je ne lui confie , 
Et j*ai pris foin qu'il fçât ce que je veux qu'il die ; 
ykï feint de cramdre fort que fon Maître eh f^ùt 

rien, 
IBxprès.... Voyez , Monsieur , fi je le conaoîsbieo* 

L E M A R Q^U I S. ; 

entrons , l'occajSon ne peut écrjk meilleure, 
|[ Us tntrem dans la chambre d'Ifabelle* ) 



$ C E iN E IV. 
^^CAJNTE , CHAMPjiGNÏÏ. 



C 



C H A M P A G N E. 

'Eft lui , nous arrivons ^Monfieur , à .labpi^ 
ne heuce. 



A C A N T E. 
fik \ c'en cft trop , je st^%.„ 
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C H A M P AG N E. 

Monfieur , que voulez-vous ? 
A C A N T E. 
je ne veux croire ici que mes tranfpbrts jaloux. 
. CHAMPAGNE. 

Mais , Monfieur. 

A C A N T E. 
Laiffe-moi , û tu crains ma coferéï 
ils ont fermé la porte l 

GHAMPAG:faE. 

Ils ont peut-être affaire f 
Le^ myAeteB d'amour doivent être caches^ 

. A C A N T E. 
Heurtons. On n'ouvre pas-î"^ 

C H A M PAGNE. 

C'eft qu'ils font empcckcsB*; 
Voyez par le trou. Bon.' 

V A C A N f E aérés avoir regap 

de par le trou de 
la ferrure. 
Qu'elle ait u peu de honte 1- 

CHAMPAGNE. 
Vous fi'avez donc rien vu qui vous plaife, a ce 

conte? 
, . . A C A N T e; 

Qui l'eut penfé ? 

CHAMPAGKEé 
Quoi , donc. Qui peut tant vous troubler i 
A C A N T E. 
t'ingràte î 6 ciel l J'ai vd.... Je ne fçaurois parleri . 

CHAMPAGNE. 
Vous avez donc, Monfieur, vd chofe bien terrible ! 

A C A N T E. 
Je l'ai vûë ello^méme, ah ! qui Peut crâ poffible l . 

Jiij 



14 4 tA MEUS CtyQlJETTEi^ 

Enfermer le Galant d'an air tout interdii. 
C H A MP A G N £. 

A C A N T Ë. 
Dansfon cabincr.à c6cé de (on lit. 
CHAMPAGNE. 
Voyez*vous la ruiëe arec fon inn^ceoccl. 
Diable ! 

A G A N T E. 
Il faut redoubler. 

CHA,M.PAON& 

En peu de patience; 
Onvien^ 



s CENE V. 

tAVRETTEy AC A N T E, 
CHAMP AG NE^ 

EAURBTTE. 



Q 



Ui heurte , ici h 
CHAMPAGNE. 

Ne vofs-tu pas qui deft \ 
A C A N T E. 
Diit y c^eft fffot 

L A U II B T T E. 
V«u$ , Monfieur , excufez , s*ll vous plaît y 
lUteharge , £ c'eft vous, de reéêrmer la porte. 

A C A N T E. 
Ifabelle cTe ain£... Mais à tort je m'emporte. 
Non , non , elle a raifbn de me traiter ainii i 
31 VmwmmoAnwt U le galant auSi 
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i A U K E T T E. 

A GANTE.' 
te gâîânt qa* elic enftitfic thei tÛc'; 
L A U R E T T È. 
Voici de notre ami quelque fiéct nouvelle. 

CHAMPAGNE. 
Je n'ai pd m*cn teiiir , j'ai tout dît. 0iic reut-tu t 
f aurois trahi Monficur , s'il n'en avôit rien fçâ. 

laurétte. 

Qu'aoroiti-if pd fçavoir de ton babil extrême r 

C H A M PAG NE 
Hé... 

LAURÉTTE. 
Quoi ? 

A C A N T E. 
le fendesvous que l'ai fçd de toi-mtmtf^ 
L A U R E t T É. 
CJUel rendez- vous f Comment r qu'ofes*tufupofer r* 

A C A N T £• 
Et tu prêtent ciu*àinfi je me laiffe abufer î 
Tii Y<ttr chercher eu vain une méchante rufe. 

t A D R E T T E. 
lu bonne foi , Monfîeur , c'cfl lui qui VOUS abuft; 

CHAMPAGHB. 
Tuitiedémciitiroisî- ' 

LAURETTE. 

Qyc ne parles-tu mieut 
£)*une fille d'honneur ? 

C H A M PAGNE. 

Démens auffi itfe^yeuti 
LAURETTE 
Qtt'aurie«-vons vû,Monfieur? 

A C A N T E- 

J'ai trop YÛ pour fa gloire ; 

J> ai va Non , Qlùs le voir , je ne l'aurois fp 

croire ;, 

Xiiii; 



ii4 ^^. MERE COQVErTE; 

)'ai vu le digne objet dont Ton coevr cù, épris , 
Se couler doucement chez elle en manteau gn^i' 
Je n'ai point vu Laurette en prendre la conduite ? 
,Le faire entrer fans bruit } fermer b porte enfuite î 
Avoir foin du galant & de fa fûrdté ? 
£nâii , par la ferrure , après avoir heuné y 
Je n*âi point vu l'ingrate ai^ec un trouble extrême^ 
A côté de fon lit Penfermer elle-même ^ 
Ofc j ofc-le nier. 

ÇBAMPAGNE. ^ 
Que dis-tu de cela > 
Explique nous un peu quelle affaire il a la. 
Avec ton bel efprit tu ne fçais que répondre. 

LAURETTE. 
Ceft...j*ai.., Je... 

C H A M P A G N E, 
Tu ne £iis , ina foi ^ que te confondre : 
Croi- moi , fais-mieux , avoue. 

A C A N T E. 

En cette occafîon i 
"Faut-il quelque autre aveu que fa confufion. 
Son jQlenceen dit plus qu'on n'en veut fça voir d'elle. 
Il faut que j'aille au/Il confondre rinfidelle ^ 
Que j'éclate... 

LAURETTE.. 
Hé , Monfieur ! ne foyez pas fi prompt ; 
Quelle gloire aurez- vous de lui &ire un. affront } 
De faire un tort mortel a l'honneur d'une fille 
• Si fige jufq^'ici, de fi bonne famille ? 
De plus , oui vous fut chère ? Enfin, fongez-y bîei\ 
Vous êtes honnête homme , & vous n'en ferez ricn- 
CTn mépris généreux , s'il vousct<Mt poffible , 
Seroit pour vous plus beau, pour elle plus fenfihic* 

A C À N T E. 
La ?oici> 



COMEniE. â?if 
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SCENE VI. 

î s jî B E L LE, A C ANT^E; 
LAVRETTE, CHAMPAGNE^ 

LAURÉTTEi IfrbelU. 

Vj 'Eft Monfieur, qui m'arrête en cts licuXy 
A C A N T E àChampagm* 
Elle eft toute interdite. 

ISABELLE^ Laurtm^ 

Il paroit furieux. 
LAURETTEi Ifabdlf^ 
Tandis que j*aurai foin d'amufcr fa colère ^ ' 

' 'Yous ferez bien d'aller avertir votre raere; 
A C A N T E àlfàbem. 
Quoi ! fans rien direainfi paffer en na'évitaat î 

X h U R E T T E. 
Elle a hàie , Monfieur , & Madame l'attend. 

ISABELLE. 
Il vous importe peuqu'ainfi je me retire ; ' 
Nous n'avons, que je crois , Monfieu»-, rietiânowJ- 

dire : , 

Vous ne me cherchez pas. 

A C A N T E. 

Je ferois mal reçd-f: 
Je cherche mon coufi» ,,ncrauriez- vous point va ^ 

L A. U R E T T E. 
Non , Monfieur. Souffrez- vous qu'ainfi l'on vous^ 
amufe? 

A C A N T E. 
Hé quoi \ vous paroliTcz & furjrifc 5c confufcî 



tig LA MERE COQTJETTÊ; 

X>'oû nak cette roogenr ? 

ISABELLE. 

Ceft d'ua jufte coiuTOiir* 
A C A N T E. 
Enfin donc , moâ coufin n'eft pas venu chez voa^ 

I S A B E L LE. 
fl y pouTok venir , s'il vous eût pl^pennettre 
Que jafqu'entre fes n)ain$ on eâr porté ma Lettre ^ 
Mais l'ayant déchirée il n'en a rien appris; ^ 

A C A N- T Ey 
Cétoit ponr mon coufin ? 

ISABELLE. 

Voas^en (êmblez furpris > 
lattrette n'a pas ddvoar en faire un myftere. 

LAURETTE. 
MonDien Jvous v.oosfeie^crter par votre mère,'. 
D'un édairciflèment vousvons pafferei bien. 

I S A B ELLE. 
Ceft un (bin en ^t^ui n'éft plui'bon i rietf: 

A C A N T £ 4frttam IfabdU: 
Aupté^ de votre mère , an moins , (ans trop d'ao^^i^ 

dâce^. 
Pounois-je encor devons cfpércr une grâce v 
Votre mère étant veuve avec tant de beautés ^ 
Gn va venir briguerfbn choix de tous cotez { . 
Votre fufKage y peut être confidérable , 
ït j'ofe vous prier qu'il me foit (avorable. 
I^ul ne peut mieux que vous parler en ma faveur:- 
Vous avez fait Teffai vous-même de mon cœw , 
Vous ^avez comme il aime^il ^tfous votre empire, . 
Vous fçavez... 

ISABELLE. 
Oui , Monfieur , je fjai ce q\i'il faut direw- 



COMEDIE. xif 



SCENE VIL 

ACANTE, LAV IRETTE;. 
C HAMPAGNE. 



El 



^CHAMPAGNE. 

Lie cfV au défefpoir , Lanrette Ta bien Ht ; 
Vous ne hii pouviez pas faire un plus gran^ 
aépit , 

£lle ibrt tome outrée, & l^àtteînte ef{ cruelle» 
I ' A C A N T E. 

I Cependant le Marquis eft enfermé ches elle t 

L A U R E T X E. 
U prendrai Toin. , Monfieur , (î-t6t qu'il fera vsmt^ 
De le faire forrir fans fcandale & fans bruit : 
Fut- il déjà bien loin ; fi l*on m'en a voit crue , , 
Ifabelle en fecret n'eût point foufFerc fa vue , 
V^tût jamais accordé ce rendez- vous maudit : 
Sn6n pour l'empècKer , Dieu ^ic ce que j'ai dit f ■ 
Mais elle m*a parlé d'une f îçon Çi tendre , 
Que ma ibtte bonté ne s'en eft pii défendre : 
|e fuis trop complaifante , & je m'en veur du mal* 

A e A N TE. 
Mais je veux voir (brtir moi' même ce rival. 

L A U R E T T E. 
Tout comme il vous plaira . j'y confeiis , maisde^ 

grâce, 
Que la chofe entre vous ivec douceur fe paffe 5.. 
Jugez ce qu'on croirow fi vous faifîez éclat , 
te monde eft fi méchant , l'honneur (\ délicat. 
De ce qui s'efl pafTé la moindre connoifTance ^ 
Sei» £we étrangement parler kmédilaace : - 



•ti« LA MERE COiiVETTÉ; 

Les méchans braies , fur tout^ont cela de mauvais ^ 
•C^ue les taches qu'ils font ne s'effacent jamais ;' 
Etû vous épou£ez quelque jour Ifàbelle.^ 

A C A N T E- 
Moi , Pépoufer après ce que j'ai connu d'elle t 
Après^la trahifon dont je mis eclairci ! ' . 
Après l'indigne amour dont fbn cœur s'eft noirci ! 
Je cherche am'en' venger, c'cft tout ce que j'efperc. 

L A U R ET T E. 
Si je puis vou^fefvir pour époufer ùl mère , 
Je vous ofhe mes foins , 8c fans déguifement...' 

A C A N T E. 
Mais ne pourrois-je' pas m'en venger autrement^ 

LAURETTE. 
Non^ Moniteur, que je fçache. Il eil vrai , ma maîr 

treffe 
Tente moin; que fa fille & n'a pas ùl jeunefle. 
Son éclat , (à beauté : mais au lieu de cela , 
^» vous fçaviez , Monfieur,Ics beaux loiiis qu'elle a ^ 
Les éctts d'or mignons , & le nombre innombrable 
De grands facs d'écus blancs* 

CHAMPAGN E. 

Pefle I qu'elle eft aimable ! 
Epoii(èz-là , Monfieur, s'ilfe peut dès ce foir^ 

A C A N T E. 
Qu'IfabelIe ait ainfi pu trahir mon efpoir ! 

CHAMPAGNE. 
Moequez-vous d'Ifabelle & de fon inconflancc« 

A C A N T E. 
Ciii... Mais fa mère fort» 




C O ME D I E. itf 



s 



\ 



scEN j£ vni. 

JSMENE.ACANTE , LAVRETTB, 
CHAMPAGNE. 

I S M E N E. 

V^Raignc2-vous ma préfencc • 
A C A N T E. 
La peur d'être importun me faifoit détourner. 

I S M E N E. 
Tous ne fçauriez , Monfieur , jamais importuner • 
Des foins de mes amis je me tiens obligée ; 
Mais on fuit ypjontiers une veuve affligée ; 
Car, puifqu'il pjait ap Ciel, trop contraire 1 mes 

^qeux, 
Mon veuvage à préfent n'a plus ^ien de douteux. 

L A U R E T T E. 
Monfieur fçait tout , Madame, & chérit la famiMe, 
jy a fait compliment pour vous a votre fille ; 
.Vous l*a-t'elle pas dit ? - 

J S M E N E. 

Qiiel eiprit déloyal ! 
*Ma.fille de Moi\fieur ne çi'a dit que du mal ; 
Je n*ai jamais tant vu de colère & de Jiaine \ 
^t ne Pai , même enfin ,iait taire qu'avec peine. 

A C A N T E. 
Elle me fait plaifir : înjufte comme elle cft , 
Sa colère m'oblige , & {à haine me plaîc ; 
Je ipc tiens honoré du mépris qu'elle exprime . 
^ j'aurois 4 rougir fi j^a vois Ton eilime^ 



^^# lA fHEXIE COi^TTE; 

I s M E N E. 
y ai regret At vous voir tous deux fi dés-unîs , 
3e vous aimai toujours autant & plus qu'un fik; 
î.e Ciel m'en eft témoin , & que votre alliance 
A fait ju(ques ici ma plus chère efpérance. 

LAURETTE. 
Si ces noeuds font rompus , il en eft de plas dosjc 
Qui pourroient renouer l'alliance entre vous : 
Monfîeur peut rencontrer dans la même famille 
De quoi fe conibler des mépris de la fille. 
£t Madame voyant Monfieur mal fatisfait , 
Teut réparer le tort que (a fille lui fait« 
'Vous êtes en état tous ^eux de mariage. 

r S M E N * 
Laïuette , en vérité , vous n'êtes guère loge, 

LAURETTE. 
'Sage ou non , croyez -moi tous deux , à cela prés :$ 
S^ourMonfieurJ'en réponsj'e (çais fès vœuk fécrets* 
11 fouhaite ardemment une union fi beUe , 
ïCcft vous qtf il veut aimer , c*eft vous... 
A C A N r E. 

Ah.l'infidellel 

I S M E N E. 
SAonfieur fonge à ma fille & n'y jenonce pas. 

A C A tJ T E. 
Aloi , Madame , yfonger ! f aurois le cœur fi bas5 
jDe cette lâcketé vous me croiriez capable ? 

LAURETTE. 
'Non , c'cft lui faire tort , cela n'eft pasxroyablc^ 
jQuoique lui faffe dire un tranfport'de courroux , 
Ivlonueur aflurément ne veutfonger qu'à vous. 

A C A N T E. 
Madame , il eft certain ; jamais , je le c-onfeATe , 
l^'amour n'a fait aimer avec tant -de tendreflc ^ 
M'a jamais infpiré dans le -c^xMr d'iin amant 
Rien oui fiât comparable a mon eawreflemoiK^ 
B.ien d'égal a l'ardeur pure , vive , ndelle 
Dootmon ame charmée adoroit UàbcUt^ 



Yous voyez cependant comme fcn fuis traité. 

I S M E N E- 
Ca jeuneffe , Mor^iîcur , .fl'eft quclégéreté ; 
, Au fortir de l'enfance une amc eft peu capable 
De la folidké ci'iin amour rai fonnaole , 
Un cœur iï*eft pas encor affez fait àTeize ans * 
Erte grand ^t d'aimer veut unpeifplus de temps, 
>C'eft après les erreurs oii la jeuneffe engage , 
Vers trente ans , c*eft i-dirc environ â mon âge 
Lorrau*on eft de retour des vains amufemens * 
Qui dëtournerit Péfprit das vrais attachemens f. 
X^'eft alors qu'on peut foire un choi3^cn affurance 
Et«'eft-là propremeor l*âge de la conftanciç. * 
•Ua^fprit jufquas^à n'cll pas bien ^rêré , 
£t les Cifii^$s pour iwmçr ont leur macutité. 
A C A N T E. 

Wais , Madarae,aprcs toiK,c}ui Peut crd4*lfabclto 
ifà^Ucincontlautcl Iftbclle infidelleJ 
Ifabelle perfide , &4nsie fimcicr.M 

I 5 M JE N E* 

Quoi J toujours Ifabclle î 

A C A N T 'E. 

Ah J c'eft pour l'oublier ^ 
Et je veux , s'iwe peut ,dans mon dépit extrémç. 
Arracher de mon cqeur jufquesâ fon nom même • 
îe veux n'y laiffer rien de-ce qui me fut doux. * 
<îrace.i^U .Ciel , c'en eft fait. 

I- 4 U R E T T E. 

C'eftfort bien fait I vou«» 
A C A N T E. 
yen fais juge Madame , & veux bien qu'elle die 
fi'il eft rien de fi noir que cette perfidie ; 
Après tant de fermens ,& fi tendrement faits , 
0c nous aimer toujours, de ne changer jamais 
Ifabelle aujourd'hui , bette même Ifabelle... 
MfdWP j obliigez-^npi, ne ;^e parler pliud'cUe* 



5^a LA MEiRE COQyETTE; 

I s M E N E. 

Ccft vous qui in*enpaflcs5. 

^ C A N T E. 

Cefbnt tous ces eadroîts ; 
Où l'ingrate a promis de m'âimer tant de fois : 
Ces. lieux témoins des noeuds dontfbn cçcurfe àé^ 

gage , ^ 

De qui l'objet encor m'en rappelle Timage ; 
JEt'pour marquer l'ardeur que j'ai d'y renoncer.. 
Je ne .veux plus rien voir qui m'y faffe peafèr. 
Tout me parle iti d'elle, il vaut mieux que je forte 
L A .U R E T T E arrêtant Acanti 
qui veut pajjir par U 
Chambre d^ifmtnt. 

Par où donc allez- v<)us ? 

A C A N T E. 

Je ne (çais , mais n'importe, 
Parle petit degré l'on defcend aufli bien. 

I S M E N E. 

Ma fille efllà-dedans. 

A -Ç A -N T E. 

Ah l je m'en reflbuviea ; 
Il nCeftpâs en effet â propos que j'y pafle ; 
5aa^ vous je l'oublibis , ^ vous m'avcz.Êiit grâce. 



SCENE 



COMÉDIE. • 25Î 

SCENE IX. 

ISMENE, LAV RETTE: 

I S M E N E. 

Jk Ais fôrtir le Marquis, 

L A U R E T T E. 

Vpus ,du même moment ;• 
Tâchez de profiter d'un premier mouvement , 
Pour le père d*Acance engagez Ifabelle. 
I S M EN E. 

J*y vais , je l'ai laiffé dans ma chambre avec elle»' 
Mais tum'avois parlé d'un vieillard..., 

L-A U R E T T E.- 

Je l'attens ;- 
Et vous verrez bien-tôt tous vos délits contens. 

I S M E N E. 

Hélais î 

L A, U R E T T E. 
Comment , hélas 1 ^our vous rendre contente 
Que vous faut-il de plus , que d'époufer Acante > 

I S M E N E. 
Qu'il m'airàâf , que ma fille eût pour' lui moins 

d'attraits-; 
Tu vois... 

t. A U R;É T TE. 
Prenez-vous gaijdeâ'ccla de fi près \ 
îpoufez^le toujours. 

I S M E N E. 
Quoi ! qu'un cœur m'appartienne , 
Qu'il faille que mafiUe a ma honte retienne l 
lomi tu. y 



1J4 I^A MERE COQ:UErrE, 

Crois- ta qu'il (bit aa monde un plus grand iiSd^ • 
poir-? 

LAURETTE. 
Rien n'efl encore fait , & c'eft à vous à voir ; 
Si vous voulez tout rompre^un mot pourra fufire? 
yousn*a.e2i.. 

I S MB N E. 

Ce n'eâ pas ce que je te veux dire»- . 
Acante , tel qi»'il efl , n'eft pas a négliger ; 
Et quand ce ne feroit qu*afin de me venger , 
Que pour punir ma fille » épou(ànt ce qu'elle aime»\. 
Cet Hymen m'eft. toujours d'une inporunce extrè** 

me. . 

t A U R E T. T E. 

TicHons doncd'4clievet,tout commence aflèsbica.^ 

I S M E N E. 
Agi de ton côté ^ je vaisagir du mien. 



Bn da^quéUrUm AQc. 




e M £ D I é: »)5^ 

A CTE V 



SCENE PREMIERE. 

JÏE MjiRQ:VlS\ CHAMPAGNE ;^ 
LAV RETTE. 

Ir A U R E T T E voyant ch'ar^ 
pagne au guet quife rr- 
tire dis qu'il apper^M* 
te Marqués^ 

*ÀVEi-vousvï3, Monfiéur? 
L E M A R Q^U I S. 
Qitôi l qu*as-tu vu paroîtrcf 
LAtTRETTE. 
L*arfii Champagne au guet pour aver- 
tir fon maître ; 
Il veut 'voDS voir forrir , fouveûez-vous dotic bit» * 
S'il vient âvoui parler... 

L Ê MA R Q U IS. 

Va , je D*oity irai rien : 
Jamais kommo à la Cour^ iàns ttof lâ'cn ùitt aC;- 
, CFoire , 




zjtf LA MÈRE COQVETTIE, 

De rien faire myftere , & de pea fort grani cas ^ 

Et triompher enfin des faveurs qu*il n*apas.. 

Si je parle au coufin , croi qu'il n'eft peine égale 

Awx couleuvres , morbleu , que je veux qu'il avale; 

C*efl ma félicité de faire des jaloux , 

Je tiens que dans la vie il n'eft rien de Cl août; 

Le triomphe , à mop gré vaut mieux que la vi^oire^ 

Et l'on a'a de bonheur qu'autant qu'on enfait croire. 

Le coufin paffeia mai le temps avec moi. 

L A U-R E T T E. 
J'entens quelqtfun. Adieu. 



SCENE IL 

'jiCANTE , C HAMTAGNEy 
LE M ARQV fS. 

A C A N T lS.-empêchant Champa- 
gne de s'avancer^ 

♦ JLi'Aifle-nous , je le voi. 

( AuMarquts , en lui ôtantfon manteau* ) 
Kon , non , ne croyez pâs^m'écnapper de la forte. 

LE MARQ^UIS. 
Ccft moi , coufin , permets de grâce que je forte. 
Pour n'être point connu ; j*ai certains intérêts... 

A C A N T E. 
Ecoutez quatre mots , vous fortirez après, 

LE MARQUIS. 
Je vois bien que tu veux me parler de ton perc ^ 
Mon foin cô inutile , il éft toujours févere ," 
J'ai prié de mon mieux en vain en ta fiiyear^ 
Je né f^ai ce qui peut cndurck (aqt fi»ii ccnir ^ 



c o M E D I E. irr: 

Jern'ài pu rémouvofr , il n'eft rien qui le touche* 
A C A N T E. 
i Mais le cœur d'Ifabelle efl- ilaufli Farouche ^ 

' LE KtARC^UIS; 

Comment ? 

A C A N T E. 
Vous l'ignorez } 
! L E M A R Q;U I S- 

Qu'ëntens-tu donc , parla f 
A C A N T E. 
Tos noUvcHcs amours. 

LE M A R et U I S. 

Coqfin , laiflbns cela r 
Làvdèffus en ami tout ce que je putjl faifé ' 
De mieux pour tort repos , crois- moi c'efl dç me 
taîre. 
j A G A N T E- 

1 Ne me' Jéguifez rien , j'ai tolit appris d'ailleursv- 

[ LEMARdUIS. 

N'importe , fe eraindrois d'initer tes douleurs'; 
Je vois trop quel chagrin en fecret te dévore, 
I Adieu , di(penfe-moi de t'affliger encore; 

i ' A G A N T E. 

I Non , icpuis'fans chagrin fçavorr votre bonheur', 

; Ifabeile à pré(ènt né me tient pkis ai^cœur ; 

Je vois fon changement avec indifférence , x 
I Et vous m'en pouvez faire entière confidence. 

Jemei'ens bien guéri , ne craignez rien pour moL 

L E M A R c£ U'I S. 
Tout de bon ? 

A G A N T E; 
Tout de bon. 
LE M' A R Q;U I s; 

Tu fais fort bien, ma foi : 
» Méprifcr le mépris , rendre haine pour haine , 

£ft le parti qu'il faut qutin honnête hoinme prenne* 
liàbelle , après tout , tt'a rien fait d'ëtonnant ; 
7u lui plut autrefois^ je lui plais muflceaant» 



zif tjf MERE COQUETTE ;. 

Durant quâtie ou cinq ans foû conir fut ta côti'^^ 

quètc, 
Du fexè dont elle eft , le terme efl bien honnâté ; 
Tu ne dois pas t'en plaindre,^ je la quitte à moias^ 

A C A N T E. 
AVez*vons pour lui {4aîrtf employé bien des fbins? 

^ LE M A R GL.U I S, 
Moi? des feins pour lui plaire! un tel fbupçoa' 

m^ofFcnfc , 
Mes foins font pour des choix de pliit> grandeim* 

portance ; 
A moins d'être CKichefle ^ on ne peut m'engager ; 
£t le cœur que tu perds me vient uns y fonger» 

A C A N T E 
Vous yoyez toutefois fen fecret Ifabclle i 

LE M A R (i U I S. 
1^ m*en a prié ^ ^' e n'ai pâ moins pous^elle ; 
On doit erre civil ù, l'on n'éft pas amant. 
Peuc-on en galant homme en ufer autrement ? 

A C A N T E. 
l^ais enfin , d^ns Pardeurdont eUeefl pofledée ;. 
Quelle marque d'amour vous a-t'elle accordée ? - 
Comment en ufe-^elle avec vous en feccct ) 

LE M A R Q^y I S. 
T^ peux croire.... 

A C A N T E. 
. Hem. 
L E MA R Q^U ï S. 

Coufin , il faut être di&rer; 
Tu t*cmeus j parle-moi- franchement , je te pric> 
Tout ce que j'en ai fait n*eft que galanterie , 
Je fuis trop ton amtpout te rien refnfer ; 
£)e il le cœur t'en dit , tu la peux époufer; 

A G A N T E. 
C*eft pour moi trop d'honneur, fic^e cède la place : 
Mais ppui:ms*}> 4« vous atteadcc une autcc gr»e^ 



Ca ATED TE. z^y$ 

LE MARQUIS. 
mrie y je fiiis â toi , mais morbleu loxxt de boit;? . 

A C A N T E. 
laloit-il poar cela:)xi'acracher ce bouton ? • 

LE MARCtUIS.' 

6'èftpour ndenz t^cxprimer , cdufe^ de^uel cwk* 
rage....' 

A G A N T E. 

AU moins , je ne puis pas teculectlavantage/ 

LE MARQ^UIS- 
Là y reprend du terrain; 

A C AN T 1. 

PborroÎNoil féul vous votrf 
£a quelque ettdrvit , demain. .«^ 

L E MA R Q;0 15. 

Si tu veux des ce £6\s{ 
Pourquoi ? 

A C A N T e: 
Vous n'flfvez: M qu'un codteaù , que je; penfe ? '- 
LE M A R Q.U I S. 
Non; 

A GANTE. 
Pirenez une ^pée , & bonne & de dëfenfe 
LE M A R QUI S. 
As- ta quelque querelle ? 

A Q AN TE. 

Oui , qu'il'fatidra ymder.^ 
LE M A R QU I S. 
Mais eft-ce un différent qu'on ne piiifle accorder > - 

A G A N T E. 
Kon y il n'ed point d'accord pour de pareils ou* 
trages. 

L E MA R Q^ U I S. 
Aj^rens-moi-dooc ^au moios^concre qui tu m-^lor ^ 
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A C A N T E." 

Vou^n'arez pas compris à quoi je me ié(o\isr^* 
Je veux me battre feul. 

LE M A R QL U I S. 
Fort bien. 
A C A N T E. 

Mais contie yous^ 
L E MA R Q. U I S. 
Pour moi je ne me bais qu'en rencontre imprévue; 

A C A N T E. 
Hé bien , foit , defcehdons à l'inftant dans k rue. 

LEMARCi.UlS. 
Mais quel tort t*ai-je fait ? examinons en quoi : 
Si ta makrefle m'aime , cft-ce ma faute , à moi î 
Un homme rechertbé peut- il de bonne grâce.... 

A C A N TE. 
Quoi qu*il en foit , il Faut que je me (àtisfaflè ;- 
Nous nous battrons là- bas fi vous avez du cœur. 

L E M A R Q, U I S. . 
Quoiqu'il en foit , coufîii , je fuis ton fervitcur. 
Je n'ai point prétendu-tc faire aucune injure , 
Et ne mei)actrai point concte toi , je te jure» 

A C A N T E, 
L'honneur vous touche ainfi? 

LE M A R Q^ U I s: 

Pour être décrié ; 
Mon honneur dans le monde efl fur un trop bon 

pied, r 

Et j'aifait affez voir des marques de courage 
Pour n'avoir pas befoin d'en donner davantage* 

A C A M T E. 
^i vous ne me fuivez.... 

LE M A R Q^U I S. 
* Coufio , eft vérité ,. 

Ta pourtois voir enfin rabattre ta fierté. 

ACANTE 



A C A N T E* 

Venez , ou je vous tiens pour le dernier des hom- 
mes. ^ 

* LE MARQUIS. 
Ah ! û noys n'étions pas coufins comme nous fom-^ 
mesl 

A <: A N T E. 
Ah l fi vous étiez brave ! 

LE M AR JQ^U I S. 

encore un coup, coufia 
<5uand on me preffe trop , je m'échauffe â lafin j 
•Et û tu me fais mettre une fois en furie , 
Virai, vois-tu^ j'irai,,. 
^ A C AN T E. 

Venez donc ^ je vous pric^ 
XE MARQlUIS. 
«ébien donc , puifqu'enfin tu me poufles à bout; 
J'irai trouver ton père , & je lui dirai tout i 

Jleftici. ' ^ 

A C A N T E mettant, l'epe^ 
^.^ • A la mai». 

Je cède enfin â ma colère. ^ . 

LEMARQ^UIS. 
Hé.coufinl 

ACANTE. 
Défend-toi , quelqu'un fort , c'cft mon perç^ 




TviirUI. 



S CEHB ïii. 

ttEMAUJTE , LE MÀ'R ^VJ S ; 

XVI Ainbenant...' 

C R *M A*^ TE^ 

Qii'eft-çe icî^C^.el défordre nouveau I 
Une brettcà Jarn:)4itv^o<rv«.Ufvpetit ^uteauî 
LiçJw I ^W^ju^r, HQnfym avec ca avanwgç ! 

On ne prend garde a rien qiiand on a du caur^gf. 
v^ '\,....-, *Ç^.NTS. • *■ 

Vous xwijf^igp^z, fans doute,un courage fort grand. 

. ;^ ■ <; ^ ^.M A'N Tt.^ 

Taile2-vouSv\{aw, irtor^e«r,q*ieI^ çc différend? 

LE M A R QJJ ï S. 
Pour Ifabelle cncoiap ij's'çmf ut^ il s'emporte. 

Pout Ifabelle ! ir luit mes ordresde la {or te ? 

L E M A R Ci U I S. 
S'il n'avoit point çtc t|\iii'cojn6n , votre fils... 

Q^K E M A N T E. 
Vite ^-qu'onfajfc «ic«Cèi Moafi^lc Marquis. 

: A C A N t Ç, 
Moi ! je feroisi Mbrtfitur , ^cufe"^ qui m'offex^fcî 

CREM'A'NTÉ. 
N'importe , Je le veux.i.. , 

LE M A*R dU I S. 
^ Km , non , ^tl'^ 4i(penfc ; 
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;Et de pciir contre lui de me mettre en courroux , 
Je /ais me retirer , & le laiflc avec vous. 

SCENE IV. 

C R E M A N T E. 

QUoi! lejoîigar^cm î AvnirPimpertinepce 
.De chocjuçr un parent de cette coîrféqucnce/ 
£t pour comble d'audace & tic nùme aujourd'hui^ 
iOCcr pour Ifabellc être mal avec lui ? 
JJqc fille à vos yeux déformais tiitcrdite ?. 
Pour qui le moindre foiode votre part m'irrite J 
Que je vous ai ceotfois ordonné d'oublier ? 
'Une fiUc , en un mot » qui fe va mâTiec, 

A C A N T I. 

:Se marier » Monfieur i 

CREMANTE. 

Ceft une a^tre forte 5 
^a fille en eft d'accord , la mère le fouhaiic, 

A C A N T E. 
'Et ce fera bien-t6t ? 

C R^ M AN T E, 

Ce fera , que je croi , 
iSans huit jeurs au plus tard. 

' A C A N T E. 

Mais à qui donc ^ 
C R E M A N T E. 

Amoî, ■ 

ACANTB. ■ 

Atous? *- 

c-"- ■ • x^-. .a 
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C R E M A N T E. 

Oui, 

A C A N T E. 
Vous ? 
C R E M A N T E. 
Moi-même 
. A C A N T E. 

Epoufer iCibellc ; 
Vomq\]i,|CondâinBiez tant mon. hymen avec eik? 
Qui bâmiez ce parti lotfqu'il m'étoic fi doux ? 

C R E M A-KTE. 
Je l'ai trouvé pour moi plus propre que pour vou5, 

A C À N T E. 
yous oubUriez aixifî Ja parole donnée ? 

PRIMANTE. 
Ifabelle, il eft vrai ,.vous étoû deftinéc : 
Jadis Ton père .^ moi. ^ comme amis dès long- 

^cmpis 
Nous qops .étions promis d'unir nos deux enfans ; 
S*il étoic re^vçn,u , v,ous auriez euia £lle , 
M^is (a jnort change enfin l'état de fa famille ; 
Et pour plufîeursraifohs , je trouve qu*en effet , 
Jctut bien confidéré , ce n'eft-pas votre fair. 
Sa veuve Peft bien mieux , ^ous aimez la dépeufè ^ 
Ifabelie pour dot n'a qu'un peu d'efpérance , 
Sa mère maintenant jouit de tout le bien , 
Et n'entend pas encor fe dépouiller de rien ; 
Elle ne lut promet qu'une légère fomme. 
Il faut qu'un mariage établ^fe un jejine hompie ; 
Qu'il trouve eo s'engageant du i>ien pour vivre heu. 

reux , 
Ou pour toute fa vie il cft fu^ d'être gueux. 
L'amour perd la jeunefle ; & pour une jeune ame 
Rien n'cft fi dangereux xju'june trop belle femme i 
Ccft ce que rendfouventle coeur efFv-miné. 
]>our moi qui fuis d'un âge au repos deftinéc 
Je ne fuis pas en droit d'être fi aiificile ^ 
£t jepuis préférer ra^reaUeirmile* 
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Après tant de travaifx , tant de foins importans ^ 
. Où f ai fâcrifié les plus beaux de mes ans , 
H eft bien jufte ennn , que fuivant mon envie , 
Je tâche de fortir doucement dé la vie , 
Et qu'avant que d'entrer au cercueil où je cours ^ 
3'cflaye â bien ufer du refte de mes jours. 
Je vois que ces raifons ne vous contentent guère ;- 
Mais enfin je fuis libre , & déplus votre père , 
Je n'ai pas , Dieu merci , be(bin de votre aVeu V 
El que je Paye, ou non, cela m'importe peu» 

A G A N T E. 
Si vous connoifliez bien ce quec'eft qu'Ifabclle ^* 
Son peu de foi... 

C R E M A N r E. 

Gardez d'ofer parler mal d'elle f 
Elle eft prefque ma femme , & déjà m'appartient ; 
Et il vous r^fenfez,.. Mai« la voici qui vient. 



SCENE V. 

ISABELLE, CREMANTEi 
ACANTE. 

VCREMANTE. 
Ous quittez donc dëja Madame votre metM 
ISABELLE. 
tJri vieillard l'entretient d'une fecrette af&irc ; 
Champagne l'a conduit par le petit degré , 
Et l'on m a fait fortir fi-i6t qu'il eft entré, 

CREMANTE. 
Vous me trouvez outré d'une jufte colère» 

ISABELLE. 
Contre qui donc , Moufieur } 

CREMANTE. 

Contre Un fils téméraire* 
Xuj 
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ISABELLE. 
Quel fujet contre lui vous peut mettre en ccmiiûBr^ 
GRIMANTE. 

Quel fil jet ? L^nfolent vent médire cfc vous , 
Il vondroîr cropêcher notre Beureux mariage : 
Mais mon cœur â ce choix trop fortement s'engagti 

ISABELLE* 
Se peuwl que Monfienr » engagé comme il eu , 
Prenne ea ce i^ me t<M2cke encor quelque intérêt l 

Ç R E M A N T E. 
C<ft malice ou dépit , mais vous m*^êtes û chère..»; 

A C A N T E. ^ 

5i fy prens ÎQrérèr , ce n'eô que pour mon- pcre. 

C R E M A N T E, 
De quoi vous mêlez- vous, vous qui parlez d haat> 
Penkx- vous mieux que moi i^voirce qu'il me £utlF 
AHez , ma belle enfant , malgré lui je aéfîre... 

ISABELLE. 
Mais,Mon(îettr, mais encor, qu'eft ce qu'il pounoit 
dire? 

CREMANTE. 
Je n'en veux rien fçâVoir > & défa comme époux 
J'ai tant d'affeftion , tant d'eflime pour vous.-- 

ISABELLE. 
Je mets au pis , Monfieur y toute (à médifâncc. 
S'il me peut accufer , c'eft de trop d'innocence ^ 
D*aVoir un cœur trop tendre ^ & qu'il Içdt trop 

toucher ;. 
Ceft tout ce que je» crois qu'il me peut reprocher. 

A C A N T E. • ^ 
Ah ! (i je n'avdis point autre reproche à faire ! 

CREMANTE. ^ 
Ou je parle , od jcfUis ^ m4Iez-voiu de vous taire^ 
4ttt;cm6at.m. 



A C A K T ï. 

Jt itifc rais , mais fi f'ofois parler ;. 
. Ji vow fçarîtl , Monfienr.... 

C R E M A N T B. 

Qut)i F tofcijôiiiii tous troubler l 
Vôirs vôtttêz lidfehoTS jafer tout a votre aife. 

A C A N T E; 
Je ne dirai plus^rièn . Mt)n JSeur , t^uï vous déplaifc. 

CREMANTE. 
Je lui défens de àïtt juti fcul mot centre vous-^ 
L'ingrat mente affez déjà Votre coiuroui ; 
* Vous le haïriez trop, 

I S A B « £ t 13. 

NoA', non, Griffez- le dircy 
Mit Kahte enedr n'èft pâi ati pdrft qire fé tléfirè ; '- 
Laiflez«-lc de nonvtân m'outragt^ i n^c f raWr ^ 
Laiffea-le enfin , Monfieor,.m*atdet i le haïr. 

A C'A N T Ê. 
Je n*ai qtie trop de lîeii de vous pod^oir confondra. 

CR E M-A N T E. 
llafe^a ? 

A CA N T Ë. 
Je ne dis rien , je ne fats que répondre; 
CREMANTE. 
On ne vous park pas. Pour la dernière (bis ^. 
TTaifez- vous , oa fortez , je vous laifle le choi^. 

ISABELLE. 
ILfe taira , Monfieur. 

C R E MA N T E. 

. fcutens (ju'il confider© 
5a bcUc-mcreen vous. 

A G A N T E. 

EHemabeHe-merct 
CREMANTE. 
Vous voyez à ce nom comme il cft irrité, 

ISABELLE. 
Je ne Taurois pas eu ^ s'il l'a voit fouhaitc ; 

Xiiij 
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U fçaii bien â quel point il avoit fçd me plaire. 

C R E M A N T E. 
^Je TOUS amufez pas â vous mettie en cokrc y. 
U n'en vaut pas la peine. 

ISABELLE. 

Oui , Pingrat aujourd'kuî 
Ne vaut pas en e&t qu'on penfe encore àlur. 

C R E M A N T E. 
C'efl un impertinent. 

l S A B E L L E.. 

Cependant je confefle 
Qu'il fut l*unîque objet de toute ma tendrefle , 
Qu*il avoit tons^mes vcetur pour être mon époux. 

C R E M A N T E. 
XH ! quel meurtre. bon Dieu,ç^uroit ëcé pourvousl 
Si pour votre malheur il vous eût époufée ^ 
U vous eut peu chérie , il vous eût méprifée , 
Vous n*auric2 avec lui jamais pu rencontrer 
Cent douceurs qu'avec moi vous devez efpérei. 
je vous ferai bénit le choix qui nous engage. 
Ah ! fi vous m'aviez vu dans la fleur de mon âge , 
Je Valois en ce temps cent fois mielK que mon fils, 
Et le va^x^jen encor , malgré mes cheveux gris. 
Je Tu'is vietix,maispxempjt dos maux de la vieillcffe. 
Je me fchs rajeunir par l'amour qui me preffe , 
Pat des yeux îpuiflàns , par des charmes G, doux» 
Hum. 

ISABELLE. 
Je vou«plains' d'avoir cette méchante toux. 
CREMANTEf» t0ujjant. 
Point , point , c'eft une toux dont la caulè m'eik 

douce , 
C*eft de tranfport,enfin c'cft d'amour que je touffc.^ 
J'ai tant d'émoridnM. 
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SCENE V L 

C REMONTE, CHAMPAGNE, 
. ISABELLE, ACANTE. 

CHAMPAGNE tirant Cre^ 
mante par le bras*: 

JVlonfieur? 

C R E M A M T E. 

Haye. 
CHAMPAGNE. 
Excufez. 

Ift-cc â l'cndroir ?... 

C R E M A N T E. 

Lourdâut.fi vou^ncvous tailez..* 
CHAMPAGNE. 
Onauroit là- dedans quelque diofeà vous dire. 
C R E M A N T E. 

J*Y vais. Allez devant. Et vous ? 
A C^ N T E. 

Je me retire ; 

N'en doutez point , Monteur. 

ISABELLE. 

Moniictrr peut croire auHr 
Que ic tf ai pas deffein de denicurer ici. 
C RE M A N TE. 

Bon-foîr. -, ' 
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SCENE/ VIL. 

ACANTE, ISASÊLLE.' 

A C AN 1 nrévtHa9fffii^Jhpaf0^ 

X^'Ingrate cticor nvs'eft pasretiréc» 
ISABELLE. 
. yous n'êtes pas» fbni ? 

A G AN T B. 

Vous û*êic9 pas rentrée ï 
Qufvous peut retenir ? 

1 S A 8 E L L E. 

Qiii voiis fait demeurer.?* 
A C A N T E. 
Moi î rien , je vais fortir. ^ . 

ISABELLE. 

Je vais adïî rentrer. 
A C A N t E. 
Quoi ! vous me fuyez donc avec un foin extrême l 

ISABELLE. 
Moi ! point : c'eft vous , Monfieur , qui me fuyc» 
vous même. 

A C A N T E. 
Ccft vous faire plailîr , au moins , je l'ai penfë. 

ISABELLE. 
Vous Tçaveï qu'autrefois... MaÂs laiiTons k fSiSk 

A C A N T I. 
Tous allez donc enfin être ma belle-merc ? 

ISABELLE. 
Vous allez donc aufîî devenir mon bcau-perc ? 

' A C A N T E 

5i j'ai changé, du mpins , mon cœur quoiqu'in« 

confiant , 
^t s'efl ^uexc éloigné de vous en vous quittant.^. 
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Wi paffé qu*A la mère , échappé de la fille , 
Et n'a pas même ofé forcir de la famille. 

ISABELLE. 
Vous voyez biea qu'aufE , prenant un autre époiÎT^ 
Je tâche , en changeant même , â m'apprpcher * 

vous : 
Il eft vrai qu'on y peut voir cette cRffercnce , 
Que vous changez par choix ,'mai paa: obéiilâiic^»^ 

A C A N T E. 
Mais vous obéirez (ans un eiFort bien grand* 

ISABELLE. 
Cela vous eft , je pehfe , aflez indiffèrent. 
A C A N T E. 

* Il me devroit bien l'être , après TinfuHe âammr 
Qu'un indigne rivai a {«rpris daids votre ame* 
LeMmrquis... 

I S,A B E L L E. 
Vous pouiariczcroire mon cœur fi bas- ^ 
Si lâch>î... 

♦ A C A N T B- 

Hé , qacl moyen de acte croire pas y 
ISABELLE, 
n ne falloit avoir poor moi qu*un peu d'eftimCr 
SuiveZj-Monfieur, fiiivez l'ardeur qui vous anime ^ 
Rompe2^ 'attachement dont nous fumf s chirraez ,. 
Biifez les plus beaux nœuds que l'amour ait formez; 
Puifqu'il vous plaît enfin , trahiflez fans fcrupulc 
Ces lérmens fi trompeurs ,.od je fus fî crédule , 
Portez ailleurs des vœiïx qui m*6nt été fi doux. 
Mais épargnez au moins un cœur qui fut â vous ; 
Vn cœur qui trop content de fa première chaîne, 
, La voit rompre a rcgr«t ,& nVn fort qu'avec peine|. 
Un cœur trop foible encor , pour qui l'ofe trahir, 
Et qui n*étoit pas fait enfin pour vous haïr, 

A C A N T E. 
Tous voulez m'abu fer en parlant de la forte : 
Hé bieu^ingrace, hé bien^abufêz-moi «n'impoctCi. 
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Trompez-moi, s*ilfc peut, l'abus m'en fera dont;- 
Mon œur même eil tout prêc de s'entendre avet 

vous ; 
Mats faites que ce cœUr dont je ne fiits plus maître, 
Soit R bien abnfé , qull ne penfe pas l'être. 
J'ai peine à croire encor tout ce que j'ai pu foir. 

ISABELLE. 
Mabquoi donc ? 

A C A N T E 
Le Marquis caché chez vous ce foir ; 
Enfermé par vous même. 

ISABELLE. 

On m'avoit fait entendre 
Qiie vous aviez quenelle. 

A C A N T E. 

Ah ! c'cft mal vous défendre. 
Mais le billet rompu pour le Marquis û doux... 

rSABEL LE. 
Vous ne fçavcz que trop qu'il n'étoit que pour vonS|, 

A G A N T E. 
Pour moi ? N'âvez-vous pas avoué le contraire ? 

ISABELLE. 
Doit-on croire un aveu que le dépit fait faire ? 
Croyez plutôt* Laujettc . 

^ C A N T E. 

Hélas ! ifi je la croî ; 
Vous aimez le Marquis , vous me manquez de foi. 

ISABELLE. 
Lauretteauroit bien pu me trahir delà forte } 



^1^^ 

^ 
^ 
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SCENE DERNIERE. 

ISj4BELLE,LAVRETTE,jicJ]SrrE: 
i A ,U R E T T E. 

QUe me donncrcz-vous , pour l'avis que j*ap^ 
porte ? 

ISABELLE. 
^çrfide , te voilà l 

A C A N T E. 
' . Fourbe! 

ISABELLE, 

Efprit dangereux î 
. L A U R E T T E. 
£ft-ceainfi qu'on reçoit qui vient vous rendre beu» 
reux ? 

ISABELLE. 
Toi qui nous a trahis ! 

L A U R E T T E. 

Je n'en fais plus myfler e ," 
J'àt fait pourrons brouiller tout.çe que j'ai piî fairç^ 
Mis le Marquis en jeu pour y mieux rcii/fir ; 
Mais qui vous a brouillé veut bi.eii vous éclaircir. 
A C A N X i. 
. X-U >^e meurs pas de Honte ! 

L A U R E T TE. 

J^c,pourq«pi,ie vous,prie | 
Eft-ce une honte a moi qu'un peu de fourberie ? 
'N'eft-ce pas mon devoir,? 

ISABELLE. , 
T<?nd^VQiri 
L AU R E T T Ej 

^ue^ouYC^K-vottS blâmer en tout ce que j'ai â^( 
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Je n'ai qu*exec!itë l'oidrc de votre merc} 
Votre amant, par malheur, a voit trop fjiî lui p îaire^ 
Sans 4o*ite elle avoit tort de fous l'ofer ravir 5 
Mais c'étoit mamaicrefTe , & j'ai dû la feivir. 

ISABELLE. 

Tu n*as point eu pitié du tiouble où tu nous jettes? 

L A XJ H. E T T B. 
Allc2, le mal n'elt point fi |;randquo vous Icfaitc^ 
L'amour n*eft que plus doux après ces démêlez , 
Et Ton s'en aime niicux^c s'èitc un peu broiiiWez, 

A C A N T E. 
Tu nous as cependant jengagczi'ûn & Tautre. 

L A tJ R ET T E- 
Je viens faire ceffcr & Ta peine & la vôtre : 
JMais il faut compofer pour un avis fi doux , 
l'entciis qu'il me remette en giace auprès de, vous. 

ISABELLE. 
<Mii , di. 

L A U R E T T Ç. 
J'cntens qu*aofli Monfieur foit fan« colère 
four notre ami Champagne.. 

A C A N T E. 

oui , quoi qu'il art pd faire» 
Î! tu veux Wpoufer , \t lui feraidu bien ; 
Hâte ooktie boi^heur ^ nous aurons foin du tien j 
Intlruis- nous du fuccès qui nous rend Teipérance, 

L A U K E T T E. 
Le vieillard que Champagne avoit conduit eA 

ïrance, 
4!2ue tna m^trelfe avoit fait pratiquer par nous 
Pour venir al!brerl» mot% de (on époux , 
Fourfes péchés ^ (ans doute , & pour fà honte ex- 
trême . 
Au lieu d'un fiinx témoin^eftXoo ^ooz lui-même. 

ISABELLE. 
Moapcrcî 
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/ LAUKETTE. " 

, P!}^ ' ^'^^ "^°" maÎDic ? il cft fort imcé 
De l'oubli de Madame en (a captivité : 
.De fe faire connoître il a (çu fe défendre , 
Exprès ponrJacoiifondie,& pour la micurfur- 

prendre : 
Votre bonheur eft fiîr par cet heureux retour 

A C A N T E 
>îous devons cramdre cncor mon pcrc & Ton amour. 

L A U R E T T E. 
Un amour de vieillard aifément fe furpomme • 
Mon ipaître là-deffus l'a tanc comblé de honte , 
L'afi bien chapitré , qu'au point qu'il eft confus , 
Quand il voudroit vous nuire, il aei'oferoit plus t- 
II teut qu'il tienne enfin fa parole donnée , 
£t mon maître au plutôt veut voir votre hymenée* 

4 C A N T E. 
5e peut- il.,. 

L A U R E T T E 

En tranfports ne perdez point detcmpj^ 
Wenez trouver celui qui vous rendra contens , 
•ÏI brûle de vous voir , & ki-mêtlie m*envoie!.^ 

ISABELLE. 
Allons. 

A C A N t E. 

Allons enfin voir combler notre jaye^ 

FIN. 



•:j 



SELLEROPHOH; 



BELLEROPHON> 

T KA G E D I E 

Reprefentée en 166^^^ 



^mtJU, 



AC T EV K S. 

PROETUS, Roid'Argos. 

L Y C A S , confident de Proctus, 

BKLiEROPHON, Prince d'Epliytl' 
réfugié auprès de Proëtus 

S T E N Q B F E , fils aînée dlobas Roi dcr 
Lycie.. 

M E G A R E , confidente de Stenobée. 
P H I L O N O F , focur de Stenobée. 
L AD I C E , confidente de PhUonoé. 

T I M A N T E , Capitaine des Gardes di» 
Roi de Lydc. \ 

GARDES. 

La Seine eff k P^idre , CapitéU de LjcUl 




BELLEROPHON> 

TRACE DIB, 

A G T E I. 



-^ 



se E NE PREMÎEP.E. 
^ p ROET'ùs, irc ^s. 

P R O ET U S. 

YcAsr ^ jï ftft cercaiii^pcmr me fdvovîft^ 
La fortune pmpf ce a femblc s'épuifer , 
C'étok pe« de j^iir desdroiîs+ércdi-ï 
- - - - .j . taires 
s De.L-, .ued*ArgGS que'm'onilaiffé mes pères ; 
L'hymen de tous mes four^ éclaifûnc le p'uSi beat»', 
V • ^^ in'*iifuri?,r les droits d*wn Empire, nouveau. 
Jf^époufe Stenobée , une aimable Princeile, 
<îui joindra fouç «leç lûit la Lycie & la Grèce ; 




léo BILLEROT HONT; 

L*héritieré d'un Roi puiffànt ic glorieux , 
L'objet des vœux jaloux des plus ambitieux. 
Mais pour mettre le comble a mon bonheur extrf* 

me , 
Pour tout dire en un mot , j'épouCè ce que j'aime; 
Et pour me rendrt heureux dans fa pofleffion , 
L'amour eft de concert arec l'ambition, 
LYCAS. 

Si de votre deftin la gloire eft peu commune , 
Vous la tenez de vous plus que de la fortune. 
Combien de Rois jaloux ont voulu vous l'ôtér ? . 
Quels efforts pour les vaincre a-t'il fallu-tenter ? 
Le ciel même irrité plutôt que favorable , 
Afaitnaîrre en ces lieux un inenflre épouvanta;^ 

ble, 
Un prodige au-de^Tusde tout Pefïbrt humain , 
Dont l'avide fureur porte un trépas certain : 
Qui tantôt dans nos jjois, tantôt fur le rivage, 
Détruit tour, remplit tout d'horreur & de carnage^ 
Et par l'effroi public a fait jufqu'à ce jour 
Ketarder le bonheur qui flatte votre amour. 
P R O' E T U S. 

La colère du Ciel par nos vœux adoucie ^ 
Commence à diflîper l'effroi de la Lycic; 
•Et fi l'on croit des Dieux les Oracles facrez,, 
Nous en ferons bientôt pleinement délivrez» 
Le peuple ra (lu ré par cet efpoir propice., 
Content de notre hymen., preffe qu'on l'accem- 

plifle , 
Et ma Princeffc enfin favorable à mes vœux , 
M'en laifle avec le Roi choifir le jour heureux. 
Mais, s'il faut dire tout , quelqu'heureux «qu^o» 

me voie , 
Mon fèul honheur n'eft pas ma pltis^ parfaite joic^. 
L'ambition , l'amour n'en font que la moitié ;, 
Et j'en dois en effet le comble à i'amiiiéi 



■ TKu4GÈ7>ÏE: iff 

"Uri prétiéux ami dans fon fort m*intérefle , 
tt pour Bellerophon w connois ma tendreflc; 
Chafle de fa Partie , errant , & fans appui , 
Il trouva plus chez moi qu'il rte perdit' chez lui. 
La douceur dont me flatte un nouveau diadème, 
N'eft que pour en jouir dans un autre moi- mêraô. 
Et je ne puis au Trône être heureux qu'à demi , 
A moins que d*y pouvoir éleirer nton ami. 
La couronne d'Argos â mes vœux peut fuffirc ;. 
Ceft.pour lui qu-en ces lieux je clierche un autre 

Empire, 
lobas accablé du faix defes vieur ans. 
S'il peut régner encôr , ne peut régner Iong-temp5 ^ 
A' deux filles ici fa famille cft bornée , 
Et j'ofe me promettre en époufant Tainée , 
De voirnotrc amitié , pour comble de douceurs , 
Se ferrer de nouveau par l'hymen des deux fœurs* 
Decet efpoir charmant en fecret je me flatte , 
Mais il n'eft pas encore à proposqu'il éclatte j. 
Cette jeune Princeffe a des Rois pour amans , 
Dont il faut ménager les^ mécontentemens. 
t*âveu de Scenobée eft fur tout néccffaire ; 
C'eft elle qui gouverne & l'Etat & fon père ; 
L'hymen a commencé déjà de ixous unir , 
Et bientôt mon amour pourra tout obtenir. 

Alors pour mon amij'efpere av«c adrefic 

Mais il vient. 




iÉ^i BÊLLJÊ^OPHOÏ^r; 



se EN E II. 

JSEtLEROFHON^ PRÔÉTVS. 
FE E L ER. OP H ON. 

X Rouvez boni Seigffcar^ que Pô» nous laiflcr 
( Lycatfè mire. ) 
P R O E T U S. 
B*oil naiflent ces fonpirs , & ces régards'troublez l 

I E L L E R O P H O N. 
Seigneur*. .. ' 

P R O E T U S. 
Bellerophon, explic^uez^vous, patles» 
Apprenez- m CKf ^uel double »inâ vouis peut ÎWi^ 
prendre? 

B»ELLER OPHON. 
Hélas ! Seigneur ^ cooïmeat pourrai-j'e vous l'ap^ 

prendre ; 
Et malgré l'anûtié cjui m'attâcbe e&ce lieu. 
Comment pourrai -je enfin , Sei^^neiu y^voos diba 
adieu? 

P R O E T U S. 
iidicu ! Que dites- vous } 

BELLEROPHQN. 

J'en frecnis ^ j'en foupirc ^ 
]^en ai le co»iir percé , mais il fant vous kdire r 
tl le faut en déoie de mes plus doux fouhaits , 
U vous faut même enâif dm adieu pot» jamais» 

PRO ITUS 
Ainfî , cruel amt^ dans un temps d*allegrefle 
Vous voulez donc troublei ma loic , & ma tei»- 
drelfcî 



( 

It Tavir aut douccats «ioitt je rrférois flatté 

Le témoin le plus cher de ma. félicité } 

Quorî fi ptès d'un bonheur qui doit faire le v^tre^ 

Ou vous devez avoir plus de part qp'aucun autre ? 

D'UQ bônheuf qui pour moi n*a rien qui foit û 

doux, • 
Que refpoir de pouvoir l'étendre jurqu'à vous > 
De vous faire époâfer une Princedé aimable.... ' 

BELLEROPHON. 
Ah ! ceflez de flatter en ami miferable : 
f^à\<îaoè meicte 9c peiu dioiiir qu Roi, 
Et fon choix èfb onbien qui n'cft paê fait pour m^i 

p R a E T V S,v 
Matis tpA deâei» étrange â paretr foo» engage î 
Qixtfl foin... 

BELLERQPHO'N, 
Difpenfez-motd'en dire davantage; 
Je VOUS quitte , il Icfaut , & pour cùmbkd'éoaiti%. 
Vous dire adieu, Seigneur, eft loat ce que je puis. 

PROETUS 
Eft-ce la tout le prix d'une amitié £ rare } 
Bellerophon ainu d'avec moi fe {2pare ? 
Il a quelque fecret qu'il refufe à ma foi:? 
Il me quitte , il nte mft , fans* mç dire pourquoi ? 

FELLERaPHON. 
N*èn prenez poim y Seigneur i. de foupçon qui 

m'offextte j 
Çeft votre intérêt feulqui m'engage au filcnce ; 
Accablé des chagrins qui me font éloigner , 
Je vous les cache exprès pour vous les épargner. 
Jouiffezd'un bonheur ,& tranquile & durable , 
N'entrez poim,,s'il fc peut , dans tout ee quim*ac- 
cable; . ' 

' Goûtez en paix les biens qui vont combler vo»* 
vœux , . 
£t ne vous chargez point des maux d'ua m^alketi^ 

KCttX-. 



ar4 iSELLEROfHÔIT; 

P R U3 E T U s. 

ïfi pouvcï-vous avoir fans que je^es partage ? 
Entre de vrais amis toute réferve outrage j .. 
Et ia tendre amitié doit rendre plus jaloux ^ 
Dû partage des maux , que des biens les plus doux; 
Ne me dérobez point la part que j*y dois prendre; 
Pouvez-vous contre moi £ long-temps vous dé« 
fendre ? 

BEtLEROPHON. 

Encore un coup , Seigneur y gardez de trop {çavoirj 
Bt ne vous fervez pas de tout votre pouvoir. 
Je n'ai que trop de peineavec vousâ meiaire , 
Ccft un fardeau pour moi qu'un fecrct à vous faire; 
Et mon coeur trop à vous pour vous être fermé , 
N'eft à fuivrc vos vœux que trop accoutumé* 

P R OE T U S. 
Dites donc tout. 

BELLEROPHON. 
Hé bien..... 

P R OE T U S. 

Votre ame encore héfîte ? 
B E L L E R O P H O N. 
La Reine votre époufe approche, & je vous quitte? 

P R O E T U S. 
Qioi? vous me quêterez fans m'avoir éclairci r 




r 



TiAGÉDIE. »6f 



SCENE III, 

STENOBEE,? ROETVS;^ 
MEGARE. 



Qc 



S T E N O B E* E. 



[,Uoi? pourBellerophon vous me quittez aînfi i 
P R O E T U S. 
Madame..». 

S T E N O B E» E- 
Alfez , Seigneur , fuivez-lc fans contrainte i 
Je-ne vous prétens pas rccenir par ma plainte. 
Je fçai ce que je fuis , & ce que je vous doi : 
Des'.fermens^alemnëlfi vous engagent ma foi^ ', 
A-^^tre ambaffadeur pour vous je l*ai done.ée , • 
Rien ne peut plus enfin rojnpre notre.hymenéc , 
Et déjà comme époux vous pouvez librement 
Vous diïpenfer pour moi des devoirs d'un amanW 

P R OE T U S. 
CoanpiiBez mieux mon cœur, & l'ardeur qui Ic 

prefle , 
Si f aime mon ami , f adore ma Prince/Te ; 
Et ce. que l'amitié fur moi peut en ce jour , 
Vous doit faire juger tout ce <jue peut l'amour* 
Bellerophon , Madame a partir le difpofe , 
Et pour dernière peine il m'enxadhe la caufc 
Souffrent .que je le fuive. 

S T E N O B E* E. 

Epargnez- vous ce Toth : ' '. * 
Yous pouvez tout apjw:endre,& fans aller plus loîn; 
Je fçai ce qui le chaffe , & fans aucun myftere^ ^ 
Prè^'être toute à vous, je veux ne vous rien iairc4' 



PROETU S. 
4uoi, Madame , feroit-ce un ordre exprès du Roi? 

S T E N O B E' iE. ^ 
Seigneur, VOUS le fçavez ic Roi fcge a moi: 

A me croire aiféroent fa bonté le difpofe . 
Sur p«ii des plus granck /oins fon .âge fe iep«?fe, 
Et fi votre ami part , j'avouerai fans d/tour - 
Que c'eft moi qui l'oBtige à quitter cette Cour. 

F ROE T US. 
'Ouoi ? Vous-même nr-ôtet un ami fi fidellc î • . 

Ah ' Que BellerophW) par un zeie difcret 
Me cachoit juftement ce funefte fecret , • 
Et que d'un coup fatal labléffure ^ a.gri^ 
Quàttil-<Jn fe »oit frappé d'une mam fi cWnç. 
S quel crime eft kfen f Pour vous , pour vo. 

Vovie* té eu'il a feit>d80S les derniers combats : ■ 
yoSq^ eft «AgWte , 8c q«lie haute eOime.. 

■.- s t*f«OB E'E. 

te ne le voU que trop.Selgneur , & c^ft fon crime. . 
Ion eftime ne fç.ut que ««P l'\'= "«l"" ' ' 
Sa ffloite va Û loin qu'elle eft a redouter. _ 
ïf'S ooint i la CoH)r, iln'eft point daiu l'àrrti*e. 
De c^LSn'ait gagné.d'amequ'a Iv-auch^^ 

À 

lln'eft rien que du peuple il ne puiité obtenir. , ' ; 
Kel eft-ceîas affez p6ur devoir le banmr j 
Su g«nd or^t de régner ç'eft ^'of^^^^-^^ > 
Ce q^i s'élève trop, doit donner d-^.l'o^t-^f^- 
L'excès .!e gloire eft criç»e en «owerc d fctat 
Et pouvi,ir tlp tepter . tient lieuu-un attentat, 

P R Op t W S- . 
r-eftootJtBelleropho0U«c maxime vamej 



ïtfon Crédit ici fût- il encar plus grand. 
L'amitié qui ncwis lie en eft un (ur garant. 
Celte tendre- amitié pour lui yous rollidte....- 

:î • - STENO B.E'.H-i -. -.-...' . .• 

El c'^ cette amitié qui cpnçre }ui m'irrite'; '" 

Et Vfl faut que mon cœiir Voii?j:e entictitùi^ 

yeux, ,.'.'. 

Il eft fî cirer poâr vous , qu*il m'^cn ^ft édîeux. 
Non , je ne puis, Seigneur ., (ans en être outragée,' 
Souffrir votre lendrciTe entre uou$ partagée, > • ,. 
Je vois d'un œilialqux.vos foins en. f^ faveur , 
Comme autant dfc hâirch^.s que ifïé fait votre cœur. 
Je i^pxïl^piartilgÉi^rchEij^Jre avec perfonne : 
Je veux Vèus^Hêi^t^ ai"«fi'<i^ je litédoftttVv'- • 
Et riitin Cûcat tou< à vo»^ ylét^ttd mériKlf Wéa 
-Un jcœufj où l'amitié né-ttief déndbe rien* . 
PafdbnncTs-moi , Seigfreôr ,''c-efté déiiciecîfle • 
J'en ai pris l'habiçude , &.n'en fuis pas. rtfâliïefle.' 
J'eW'tâtite-èà'téttdrùfle-; &{ d^ua p€r« , & i^Utt ' 

- Roi; . . . : ^ il 

î'attendois dflm-époiit mÇme'lpân^-pbù^ -^ J 

Et je tien'drois-â Horité ; « f^réhàrèis poùir- injurtî^ ^ 
<^a'^fe^ttia'ftve.urramoutlîtfhcfFàVqhek nature. , 

^^'açc^i^pp^ar^'^moHrLv.^ . ^ 

L'empire de mon coeur eft en yofre pouvoif ; ,i 
L'amitié n'ôce rien â vos dtoits fur mon ame , 
C'eft un furciqitd ardeur qui fait croître ma flam- 

J'en l^ai mieux vous aimer , & toujours fûre menti 
L'ami le plus fenfiblc en èft plus tendre amant. 

S T E N QBE' E; 
-Non,, non , pour m'éblouir c'eft une vaine adreffe : 
;On u^a qu'un fonds borné d'ardeur & de ten- 
drcflc^ 

2i,- 



A I 



^6%' bellerôPbo k, 

^t ce fonds pour aimer dans nos cœurs établi,' 
N'cft jamais partagé qu'il ne foit affoibli. 
Je ne puis endurer qu'une amitié û tendre 
M'ôte au cœur d*im ùman-t la part quelle y peut 

prendre, . « ^- ' ^ 

J'y^fçr^s \cc. qu'eue .a.dijoit, ^d*y .prétendre i fp» 

tour , . , 

£t la moitié .4^ui cœur cû trop pe^ pour j'amo.i^* 

P R OE tus. 
jLe mien eft tout â vous. 

_S T^E NO B E^ JE^' 

Pour m'en .rendre certaine ^ 
i(^*il fouffrft donc l'exU d'im amiqiii^e gêne» 
Que cc.cœuï:.t<?itt à n^qi n'ait poinjt d'attachemeuiÇ. 
.Qu'il ne puifle à mon gré ijriler aveuglément : 
.Qu'il n'aitpwréwe hejireijUf befoin que de moir 

Qi)ç l'hçiir de ni'9j)tgnir fpit io^ honjkcur fiiprê-' 

me , 
Un bien ,qui l'attcotife :ïUie regretter, rien ^ ., . 
Et ,(ji|i lui tienne fc^ii lieu de tout autre bieix. ■- " 
Allez ,& .^ache?-r^oi la douleur qui vous prcfle, 
ponnez a votreami.çe j^ur que je |ui laifle ; 
Mais après vos reç'rcts aujourd'hui confommez , 
fie mleo parltfc jata«i$ , au iuoids , 6 vous ia^4r. 




Il ■ Il Ml l'-tl I 'ir^ ' I ■ ' I . I r 

>;,^.;S C E,. N: E IV.- ,' 

$T$,,'à0BEE, MEGAREi 



J 



S T E N O B E? E. 

*Agis d'une manière à'devoir te furprendrc ,v 
Tu ne la comprens pas; 

• MÉ G'AR fi; ._ . 



Qui pourrolt làcomptdndrc?*' 
Voir en voo^ dont famais lè cœur ne (é dément ; 

^ Pour un homme fî rare un û' grand changement f 
Y voir pour ce héros (uccèdertaht de haine' 
Aux marques d*une cftime & f\ jufte à fi pleine ? 
Après tant de faveurs dont vous l'avez comblé , 
Le voir cruellement par vous-même atcablé ? 
.Enfin polii? ie barihlr vôii^ voir toUt entreprendre?' 

- Madame', à dîi-e virai, c'cft de quof nte furprendrc. 
S T E N O B V' ^. 
Jfe ne condamne point tqh jufte étonfnemcnt ; 
Mais éfcoute , & t-étbnnc encor plus juftemcnt- 
Ce héros autrefois Pobjet de mon eftime , 
Contre qui çaht de haine apparemment m'anime g> 
Nc' ftié tQtcé pas moins encore à l'eftimer ;^ * 
Et fi je le bannis , c'efl pour le trop aimer. 
. • ■ •'^•■••' ' M-E G AR"E.- j " ■' 
."Votts, Madame >• . j , .. > 

S TE N O B E* t: 

■^ Oui , c'eft la fon crime véritable* 

A force de mérite i! n'cft que trop coupable, ^ 
Pouvoic^î l'être j>luS ^ve d'avoir attenté^ . . - 
Et jufqucs fur mon coeur. ^ 8c fur itia liberté ? 
Sur uo âostur' jufqu'iei fins jiQnie.'& fans £>ibidc^' 
^Hp qyM':^^I>itiQjaiuc \\iàqpi^ malcrefle». . j T 

Z^ii; 



: Un cœur fi hiuteroenx daoskgtoire îsSktmig^ ' 
Un cœur que je devois entier à fon ami , 
Qu'il dérobe au devoir*, à la reco^noiflancc , 
Et dont il a troublé lapaix^X l'innocence. 
Voilà ce q^ui m'engage enfin à Iç bannir.; 
Scn'ièrime eft de me plaire , &7fe l'feEtveax punir- 

M E G A R E. 
Il eft vrai qu'il ij'a pm s'attacher 1 vous plaire y. 
5ans trahir pour Prœtus une amitié bien ckere j.. 
Sn ôfant vous aimer il eft méconnaiiTant.,.. 

S T É N)0,B^' e/ 
.Ah l Qcj^fy^ami TipgrAf n'eft que trop innocent. 
Il n'eu ^ps ioai J.evoir qi^;tr^ it^bcanlalile 9' 
, 'Trop cxcmpi des eirews daarjl «vc «çod capatfle j. 
Pour un ami fidèle il a'a que tpoip 4^ fbt, 
Et c'efl ce qui le rend pluscaupal?^ envers not. 
C'efl par- la qu'il accf oit la hon(te -qui m'accable r 
Mon crime . parcage i^rolc^^^ fuy ^p^abi^ , 
Etriugrax qui.Ie;cauie çç (fpii^B2iet.M%ooiu»f:att., 
. D'enlaiJÛfer fur j:^aD qopijrtoroUqf :^9ut. le&ftieju. 
Cependant pour tf^ ^rç ^eà^iere jçonfidence , 
C'ecpitpo.tuieba;»nif xr^ppeutd^çiecfç o&bC^; 
J'aurois eu peine. i ^^ncro ia^^arj«i>9ei»coc trop 

doux , 
.Çans uu dernier x>utrage , ,^ leplMS gf j^t^^v^i? to^s r- 
^ ^Ciii , qui iurpaffe .eaçor «ouf ioeuif qj^'^m-a pd 
'Jairç, r :■ •( , .: \ .c-w.( ) •-■ ': 
Plus cruel mille foys jue Wfvoir feu trop plaire , 
Que m'avoir fait defcendre a d^iaj^f^çs^ e^Q^ur^ , 
Que n'avoir, pdnv'ûimet} & c*eft. d'aimer ailleurs ^ 
.D'avoir choiiîma fœur pour l'objet de £a f^uiune.. 

, M E G Â R E- 

Un peu de jalouse éblouit l^je» uoe a#e^ 

'■ . .'■ ■• /.&T E-N Ô^BE'-E. : ^' 
^ o£ri puii^je màl< jugeir ) Je M'en fie à tat'feî.' 
Toi-même /&ni pepx ^]iiges-ea miewiclciaQ mol ; 



1* u (çaîs qaê. ce matin , àt fauci ttavaillée ^ 
'Voyant avec k joiir la nature ë-veillée , . 
J'ai voulu diflîper mon trouble, en joiiiffaiir 
Du Joux & pur éclat du foleii renaiilant..* 
f)ans le bois xlu Jardin enfin étant entrée ,• 
De mes gens , de toi-même , eh rêvant . féparéc^^ 
PJ«ine de cet amo^r de ma gloire ennemi ^ 
J'ai V4Î Bellerophon qui s'étoit endormi. 
Le trouvant a telle heure en cette folitude' , 
J'ai jugé par mes foins de fon inquiétude : 
Tout Texprimoit en lui , fon coeur en (bupiraiiff; 
N'avoitrien^ du repos d'un coeur indifferent ; 
Et d'un refte de pleurs fes yeux fur fon vifage , 
Dé fes ennuis fecrets avoîenc tracé l'image. 
Seule & foible d'abord , pour chercher du fècoûfs. 
Je voulois m'éloigner , & j'approchois toujours* 
Enfin j'ai prisfans bruit ces tabiecies ouveices, 
Qui fortoient de fes mains, & fembloicnt m'étrC 

offertes. 
J'ai fui fans être ^dè , & cts témoins furpris 
M'ont bien punie;hélâs! piour ce qu'ils m*ont appris.' 

{Elle liu) / 

Je" fçai qu'en ma faveur rien ne vous folîicite , 
jQue pour vous mériter il faut être un grand RoJ^^ 
Mais fi l'excès d'amour teûoit lieu de mérite ^ 
Vous ne feriez jamais qu'à moi. 
( Elle continué'. } 
Parle , expliqiic ces mots. 

M E G A R E; 

Ils font juger qu'il al^me ;. 
Mais ne pourroient-ils pas s'expliquçr pour vous-^ 
même ? 

S T E N O B E* E. 
Que me dis- tu , Mcgarc , & pourquQÎ me fl^t^er f 

M E G A R E. ' 

Mais , Madame , quel lieu trouv^^^vou^ i'ç/à' 

douter.^ " 

Z iii| 



s T E N a B E' E. 

Mais. où: me réduis- tu fi tu me le fais croire? 
Je n'ai que mon dépic ^ui foûiienne ma gloire j. 
Avec tout fon fecours ^ malgré tout mon effort ^ 
Mon CGcur contre un ingrat ne fe (ênt parcrop^ 

Et me défendant mal quand Te dépit mepreflc,. 
Si cet ingrat ra'âimoit , juge de ma foibicffc. 

M E G A R E. 
Doutça , puïfqu*il le fiiut. 

S T E N O B F E^. 

Ah ! ne doutons de rien ,. 
Et quoiqu'il en puiffc être,éclairciffons-nous bieou 
' Je n'ofe lui parler pour m'éclâircir moi-même » 

On fe laiffe aifement furprendre à ce qu*on aime , 
, J*âurois peur d'en trop dire , & dans notre entre- 
tien 
De découvrir plutôt mon fecret que le fien;, 
, Parle- liii de ma part ; fonde , s'il eft poflîblèy. 
'Tour ce qu*au fond de l'ame il a de plus fenfiblc , 
"Dî-Iui bien qiie toujours j'ai fait gloire d'avoir 
l.*entiere autorité du fouverain pouvoir. 
Que fa faveur trop haute ,.& me choque , & m'é- 
tonne , 
[Qu'il peut trop fur l'efprit de l'époux qu'on me 

donne , 
Que jufqu'à m'y détruire il s'en peut emparer , 




Qui faffe un fdr appui pour moi de fa grandeur, 
.Et que ce nœud propice eft l'hymen de ma fœuc 
Qu'il n'eft point de milieu j que pour mon aÂïi?» 
rancc 

^# moias 4e ioa e^il ^ il fa^t io^ .alliauce j 



TJtAGEDTE. 



xif 



Çt qu^èntre ces deaz choix en faveur d'un époux , 
iê renonce au plu^ fur pour pancher au plus'doux. 
Obferve fa réponfe , & voi s'il fe déguife : 
Remarque bien fur^tout fa joie , ouîi furprife y. 
S'il hehte en parlant , s'il change de couleur ; 
Tâche a travers fcs yeux de voir jufqu'en' fon- 

cœur. 
Je laifle jjifques-là tous mes vœuren balancci 
Hâte«toi de répondre i mon impatience ; 
.£t fonge qu'en un cœur inquiet & jaloux^. 
'L'état d'incertitude f ft le pire de tous. 



Fin iufrtmitt- ÂSU^ 




Ï74 ÈELLÊROFHOl^, 

ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

^ TE N S E' E , MEG ARE. 
s T E N O B E* E, 

S me flattes-tu pas , Megare ? eft - il' 
pof&Weî., 
' 3eIleroptQ.a payolÉ^tfiinid (Geitfvin^ 
■ fenfi^e, 
VoiiiJ\i c lonliymea eft po)àr lui tans ^ppas > 
Megare , encpr un Qoup , ne j»ft flatt,es-m pas ? 
Ce refus Curprcnant (êmbîe àpeioecipyable. 

• M. E G A It »w " 
Tout furprenant qu'il eft,rien n'eft plus véritablc;- 

S T E N OB F E. 
Mais avec foin , Megare ,aS'tu bien remarqué 
L'air, ou libre, ou contraint, dont il s*efl expliqué? 
A-t'il rêvé long-temps avant que de répondre f 
N'a-t'il point témoigné fe troubler, fc confondre? 

M E G^ A R E. 
Quand j'ai parlé de vous fur tout ce que j'ai dit ,. 
U a femblé d'abord incertain , interdit : 
Mais offrant â fôn choix Itexil ou i'hymcnéc ,, 
<Sôaame afans effort paru détermina. • 




STENO BE'E. 

Infin , as- tu connu Qn*en refufenit ma fœiir , 
Il ait fait voff pour elfe au mépris ou froideur ? 

n a , (ans ?o{Ë^(^r 4 ;a iCQurtifan kajbile^ 

Colora fpnxefus d'une excufe civile p 

A 4it c^'^n fa faveur il ne méricoit pa« 

Qu'on fotjÇÀt votre f«iir à defcendre trop l>as , * 

£t puifque Ton exil pouvoit vous faci^aiie 

C^'il Cfterckûit le moyen le plus fur de vj>us plaire; 

Mais voulez- VOU&, Madame , â préfent le ckailer l 

S T E N O B^ E' E. 
Si je le veux ? Hélas ! puis- je m'en difpcnfer ? 
.$'il n*aime point ma fœur,& fi c'eft moi qu'il aime. 
Au trouble oii je me fens dans ma foiî^leffe extrême,, 
N'ayanj plu^ contre lui rien q^i m^aide à^teptr « 
Qud befoînpius preflant ai- je eu deîe.hanmr ? 
5i l'amouren çft crû , fi ra^s yQÇUX;le retiennent , 
Que veux tu que ma gloire & inon devoir devien- 
nent? .' . • • .• 
Pour mon. m'ai, faris& fuite, eft-il quclq.ue fe^o«rs>? 
'' Et guérit- on ^am^s jq.uand pn fe vf>it toujours t 
. JM E G A R E. . 

A ^-exilainfi vous êtes réfoiuc ? 

S T E N O B E* Ç;- 
Je le devrois[^au moins fenfuk bien convaincue ;. 
^C^.ftone'dl, jelef^ais,quetrop de mon devoir. 
Je doutfi'feuiecneBt s'il eft en mon pouvoir. 
Qiiaiid jnê^e pour ma fœur j^ai cru fpn ame at^ 

Je ne l'exilpip pas^fans peine & fans contrainte. , ; 
J'ai cep« fois hé£ié d'en révoquer l'Arrêt ; 
.Êtîi^4:i çmte à bannir un ingrat quand il plaît , ' 
Quel çâbrtn!eft"rce point pour une ame charmée >. 
^banjoirçe.^ai^laii^aad on &'ea croit slaaécK 



^fè ÉELL E RO P HÙ^;. 

. M E.G A R E-' 

Cependant c*eft demain qu'il parc,.. 

S T E ISI OB E* e: _ :^ , 

Voici ma fœufi' 
It pour Bellerophdn V iîfaut fonder fon cœuri 
Je veux de fon refus Jui dircla mnaveIIeV;r'i ' i 
Malgré ce (juef obtiens' d'avantagé fifrelfe. 
Malgré lesrnœuds du fang,pariin jaloux tranQ)ôh ;. 
Je ne fçais quoi toujoutsme troiable à fon abord. 



se E N EU. 

STEN^aÉEE , PHI LONGÉ*,. 
MEGARE,LAT>ICE.^ . 

5^T E N O B E' E. ' ' : 

JEbrdloisde vouî5 voir , j'avois en confideppe 
A VOUS dire , ma fœur , un fecret d'importance; 
r* BI L O N O E^ 
Je cHerche auflî, Madame, à pouvoir fans témoins-' 
Vous donner un avis qui n'importe pai mo^iîs^i 
.Tout i'Etat.y prend part, . . 

S T E N G.B^E' F. 

^,. , A , , Monaviscedeauvôt*:. 

L intérêt de l'Etat l'emporte fur tout autre. 
Commencez donc , ma fœur , la première àpaiki. 
Et j aurai iom après it ne vous rien cete. 

P H IL O N O E'. - 

Bèllerophon ici s'el^acquis tant de gloîcè> 
Qu^on peut mal aifémenu en perdre la mémoire: • 
£t qu'on a peine à voir fans en être furprrs , ^ 
auc dc'taat4f wtoc UttcxUfoit laym^- •- - . 
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éCn murmure, on s'émeut, chicun b(ê Ce plaindre <* 
^iais le peupMur rout paroîc le plus à cfaindre; 
:Ii pourroic s'emponei âitrop d'émotion , 
£t paflei 4u'mufuiui3e à* k fédition. . 
C'cft.à votts d'en juger ^ d'en prévenir la fuite ; 
Le peuple bien iouv^nt & s*aigtit & s'irrite ; 
£t ians prétendre en tiendioquer vôtre pouvoir 
C'eft un fincene avis qùoi^'ai crâ vous devoir. 

ST E N O B E' E. 
ïl<tft dpnc jttiVp au/B ,jna;fœur , <iuc fans myftere 
Je réponde à mon tour â votre avis fincere, 
Je vçux ni'ou'^rir à vans d'un eiprit ingénu ; 
Vqus ne m'avez rien ditqui ne^neibit connu. 
.Bellerôphon fans doute cft digne. qu'on l'eftime : 
I.'|ii:<ieiir qiu'^OrkpOHr iuin'eSrqiK trop' légitime. 
Son mérite eft bien grand , rien n'eft plus glorieux; 
Je le fçai cojQme un autre^ peut-être encor mieux^ 
MaisJLe trop de mérite & i'eAime publique y 
Sqojtjdffi excès à çtAmdtc entonne politique , 
Et fonéxil^fit-ilcsnCQre plus d'éclat^, : . . 
Les Rois^n jécoufent rien qtte-lcs.raifons d'Etat. 
fCependan^ , s'il; v.pus fa»^ avoiier ma foiblcflc jl . 
fLa politique .en v^infur.cet exil me preffe : 
jEn faveur d'un ami J?rœtus m'a fçd toucher j 
Toute ma fc^mcté.fe laiflfc relâcher , 
Et malgré de l*Etat les jaifons légitiines ^ 
Je fcnjB qu'il eft encpr Je plus fortes maximes. 
Mais û i'oCois voUs dire à quel prix j'at voulu 
Réjw?qiier.<^t exil q.aç,j*avois'ré(ûlu , 
Ôielque intérêt ppur^ioi que .votre .amitié prenne: 
^^hh^À jn'c.?cpfc;raurie2TVOusde4a peine. 

P H I L O N O E*. \ 
Il n'cfl g^épe 4eiprix,quoiqu*il doive codtcr, * - 
^'ici Bellerophpn ftf poiflis mécîtec; - 
". .;%. « \ y $ X :E-.N. .0:)'B .£*,£. - ' ^ -' . 
Mais û ce prix plus grand que vous népoiiveï^croire 
jEt9l|fl)6fQC>KX:4^p^a,(ic xotreprognè gloire^ 



- PHI L O N O EV 

Se peut-il que ma gloire ait rien à detaèict^ 

S TE N O B B^ E. ? > 
Je me fuis engagiée a ne i^ous rîeti cder ^ • - 

iEt j'avouerai «jviel t<^rt j'ai J)rétendti>VDttS^faMtt , • * 
En duffai-jeattiitîrirtnre ji^ecopicïc; " ■'■■ ' - 

- J'aitôulufaiïie'grarce âi'ami;d^uwépoa», ^ ^ 
3 *ai trouva ion exil âufTi cruel qQbroofi-, 
Et contre fa fave;»: fiifpeto & dân^ereufe , 
Ckercbé Quelque alTurance uii-pèurBdiiiSfigcW'» 

feute* . . ' 

3'aicrûla;rc»cooicreE<iai;wiîeflœudilepltt«3ôtt3f > u 

Mais je n'-^i p^ ^trouver ce «ncbuiticliarîiiaiit qu'ctt ' 

-.yoût*. >.-..■ ■• '-■ ':•?' •' •■ >,'^ - ' 

Voijtvoti$^^ttoiiè»}e2;^nia.6Eat;.€e|diOûc vottidoic > 

fur^rendre, :< 

VçMfliêtes née au Ti^oc & digne à'^fiétenâtt:: 
Ce rang vous eft ofifert dans les |>1m s grands- Eiàis^ 
£r toi\t auue 4s»t<^^^^oi'^ ^^^^ doit iènibiertrô^bàs^' 
Aufïhie veux-je,potoparâucue âïtificdy^'^ 
De ce .choîîdxpopîabjctlciiloreît^mjtifticd^j ^ '-j^' - '. 
Je n*4 ptohJt;de;iaifon qttipât:l;*amofiftr;f' ' . ■ ' 
;Et je laiffe a ?amoui le foia de i*é3f Cijfiàr. '■'■■-' ' ' 

■ P H I L ON 0L\ 

Je ravoiicraijMadame, un TrÔne a de quoi plaifei 
Et s'il vous faut iciicéder celui d'uri père , 
Peut-êtrecft-ildes Ridis^quiprendi^onilcfôuci' ' ;* 
Demedjt^noeraijleursccqueie ccdtM. '• 
Alais il n'eft poipc.d'âppas ionclâ coikétkit briHe^' 
Qy^ieneûlcrificc au btci^de «ia farnttre j' '• ;--'.:-• 
TouJGoirs les pliis hauts ran^ nt ioni pa» les liieU^ 

leurs, .7.^1-1 
£t vivr^ pc^a de voiis vàm bien f egncr àilleuri* 

S T Ê N O B E-i E; V - - -■ ^ ' 
Ah l c'en eft trop , nia fcjdiir y tast d?^amîtié jn'acca- 

, ble» . ^ • -'■' '•••* •'■- • :•' !^^-- •-'^• 
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ît de tout votre fort plus ]*ai pu di fpofer , 
î'Ius j'ai dû pieudrC'foin de n'en pas abul'er ^ 
Jufqu'au bout , à ma honte ^ il laut vous tout ap- 
prendre. 
J'ai-preffé cet hymen qui vous fait trop defccndrc j 
J'en ai fait propofer l'offre a Belleiophon... 
Je vous en voisrougir , ôcc'cil avec raifon ; di 
Mais ceflez d'en paroicre interdite & confufe. 
, Bellerophon , enfin , par bonheur vous xefufe f 
Bt}Q Ciel qui vous garde un fort plus glorieux , 
Sur tout votre mérite a Cçâ fermer fes yeux. 
Quitte ainfi vers Piœtus par ce refus propice , 
Ma ten4r' ffe à (on tour vous veut rendre juflice , 
Et va preffer mo^pere , en m'ofiiant un époux ^ 
De fairt en même teoips un choix digne oe vous* 

jy 7\ , |H . ri 1, 1 , M . , ii.iH ^ f»»iij.ii R 

S GENE ÏIÏ. 

P Hi l0kÙE\LA DICE. 

LA P I C £. 

^. Eccvez-vôus, Madame, .avec tant ^c^riiléffè^ 
_ V Une fi favorable & iî belle promefle ? ' 

Quoi, P^fpoirleplus doux de l'hymeh d'un grand 

' Roi. . 

Ne peut vous infpirer que chagrin & qu*ettrol ? 

F H I L O N O F. 
SI le trouble où je fuis te fair peine à comprendre ; 
t'un'as pas bien oiii ce qu'on m'a fait entendre ; 
Tu %Ais peux^uel dépit un mépris peut caufer,. 
Et ce qu'on fent de hoiite à fô voir rcfufer. 

L A D I C E, 
Quelle honte, Madame, avez-vous heu de croire 
p^ns un mépris heureux ^ui ûtiye votre glôuc \ 



R 



ÏJ^ :BEZLEROpnON ; 

iVoycz qui vous refufe : Un Prince infortunjé ^' 
Terfccuté par tout , des fîens abandonné , 
Eiwlont fans fon refus , l'aHiance importune 
Vous ^ut fait époufer la mauvaife fortune. 

P Hl L O N p E\ 
Lâdice , tu dis vrai , je dois m*cn fouvenir ,' 
Bcllerophon n'eftpas d^un rang à m'obtenir: 
:Il n*eft rien en effet qui pour luifollicite , 
Qu'un peu de renommée avec trop de mérite ; 
Et tout Prince qu'il eft , a moins que d'être Roi j[ 
Il n'eut pij (ans audace ^fpirer jufqu'â moi; 
Il n*en eut pu trouver de légitime excufe. 
Ladicc , .cepfcndaiit , C'eft lui qui me re^e-; 
Et'Ie pe4i qu*entré nous on voit d'égalité ,, 
D'un refus fi cruel accroît l*indigntté. • 

LADICE. 
Mais , Madame , en montrant tant de déiicateiTe ,^ 
^'eft-ce point trop fentir que ce refus vous Ueâe t 

PH I.i P N p P*. 
Ah, La4icc1 

L ,A D I jC E. 
Mon zclc eft péut-êtreindifcfctt 
P H I L O N O E'. 
Non , achevé , pénétre , &¥ois tout mon fecretl 
Voi<quel trouble odieux meprefTe&mefurmonte/ 
Tais - m'en frémir d'borreui, fais -m'en rougir d# 

honte; *' 

Et du moins , fi mon coeur n*en peut plus rcyctàrj 
En me le reprochant commence a m'en punir. 
Jedevroisen çfFet recevoir cette ofFente 
Avec moins de colère & plus d'indifférence; 
Ceft un bonheur pour moi que fon aveuglement;* 
L'outrage eft moins honteux que le refientiment : 
X'affront vient de trop bas pour m'en laifler attein- 
dre , 
J'honore trop Tingrat d'avoir daigné m'enpiaindrc; 
D'Avoii tAO( 4c regret dç ion heureux refus^ 



TR jiG E J) ÏE. iti 

ït f ai trop de dépit pour n'avoir rien de plus, . r 

L A D I C E. 
Si votre ame en fecret étoic déjà (çduite ,^ - : .! • 
Songél fansfon rèfui oïl volis éiic?:'rcduit,è ; .\j . 
ySoneez oû^foj) hymen eût, piï vous eneagerV " 

. , 'VH\ L'aVdÊ' 

^Héfas ! j'aurais... Mais hbn^nc m*y;f^^5 P^^ fonger/ 
Méprifons cet ingrat comme il m'a mëprifée. 
Mais crois- tu que ma fœur ne m'ait point abufée î 
Ne pourroit- elle point par des déguiiemens / . 
Avoir vôuiir fonder nies fecretsfen timens ? 
Pénétrer mon efpoir , véi» qiieïdéfir me preflc ; » 
Et pourJBiçllexopnon jiifiju'ou je m^intereflis ît - ' 
Son refus méfait peine eiv:ore i concevoir. 

L A D 1 C E. 
Madame , le voici , vous allez touç fçavoir.' 



S-G-BN-E IV. 

S'EL'LERÔPHON, FBILONOEI 
LAD I CE. 

BE L L E R O P H O N. 

l^Mt 5 quitter ècs Héux par un ordre févere ,' 
J/ Sur le point 'd*y laifTer tout ce qui peut me 

plairtf , 
Un malheureux bannr (ans fccouis , fans efpoir , 
Pour detniere douceur peut-il off r vous voir ? 
Pais- jccfpéteï de vous itn moment pout m'entcn^' 

dre ? 

P H I L O NO E*. ' 
Jlprès ce qu'bn vous doit , votis^pouTez/toùt pr^ 

tendre. •"•' 



B E L L E, R O P H Q N. . .r 

La Reine vousà vdë,& j'ai lieu de trembler» 

nie ne m'ari^in. dît qm vôuç doive ^oiibJçr ,' . 
J'auibïs tort deMVfîpIaindrç. > ' 

[^ ; ^ ."^ ^hiqiîoiq^'çU^va^s^ir^- 
'Dc.graçe au mibins fëngez qu'elle eft mon ennc- 
., • mie, , " - ' 

it que de mon exil la rigoureufe loi 
Doicrtftdre un peu fuTpcift fon.rapportioQWtre moi^ 

^.\ : . P Hll L» ONP E'. 
Ec rappdff de fâ Reine feft'tEop a votre gloire. 

^ B Et L E R Ô VfL OR" 
Ali, Madame! 

P H f L O N O E'. 

T^rle» ,.»€ l'en dois-jc pas cfoire:^' 
£n a-i^i'clle trop dit? J'en croirai votre aveu. 

' B E L-LÇ R^O PH a N. 

Ah \ pldtôt je crains biçn qu*éllp çn ait dit trop pei^ 
Oui, Madame, je crains qu'elle n'ait Cçd" vous taire- 
La raifon qui m'engagç au choix que j'ofc faire y 
Et me fait préférer a votre hymen charmaac 
L'affireufe crua|^té 4e mon banniffei^ienti 
Après tant detigueurs , une offre fi propice • 
M'a du faire d'abor4c^aiodrc qu#:lqM^:!?rfi6^ • . »' 
V^ dii me défier d'i^i (î grand cK^ngenK^t , ., 
D'une haine fi forte éteinte en un moii;ient , 
}'ai pjraint en m'engageam dans \m chçix ceirc^ 

raire, 
Qne me trouvant fan» crime qn q^ vouldr m'ea 

faire , : - 

3*ai craint un pi^ge.oferr fous qn appas £\ doux , 
jbiai^ fi j'ai craintcp^^moi ^c'efiibicA.moiatiqQe 

pauivous," t 



..TRAGEDIE: %ti~ 

La Rçiiic votre foeur peut erre affcz cruelle 
Pour aimer i vous voir toujours au deflbus i'A\e^ 
Et poiur foflger plutôt â cbercher un moyen 
D*abaiffer votre fortijue d'ëlever ie raien. 
Je me fuis fait juftice , & f aidd vous la rcn<îre, 
Jçfçai qu'à moins d'un Trône on vous fait trofr- 

delcendre , 
3*aî mieux aimé pour mot vOTr^outefpoirpcrdu ; 
Qu'être heureux aux dépens du rang qui vous eft 
dû; ^ . 

Je n'ai pu jiiCga'à vous rejetter ma difgrace. 
Et quelque afîrcux que foit le fdrt qui me menace, 
V Si vous en accablant je l*avois évite, 
Je me reprodierois de l'avoir mérité. 

PHI L ONO E'. 
Un jufte étonnement me laifiè peu capable ' 
I^e vous dire à quel point je vous fuis redevable :^' 
Je feps comme je dois de fi gencreurfbin* ,,, 
Et veux bien avoîier que j'en aftendois moins. 
Je n'avois pas prévu ce grand etforC de gloire , ^ 
De tout autre que vous f euffe eu peine a le croire j :. 
Et jufqu'à votre aveu , j'avois preique douté 
Qui pût porter fi lt>in la générofîté. 

B E r LE R O P H ON. 

On doit peu melouer d'un choix fi magnanime^ 
La générofité n^çft pas ce qui m'anime ; 
Je n'en fen s point aflez pour perdre un bien £\ doiix^ , 
Êt^enir contre un charme aufiî puidant que vous* . 
Je n'^ pas tant de force ; & fi j'ofe tout dire , ] 

II' n'eft point de vertu qui (bule y pût fiifïire , 
Et pour ce grand efFortjdans mon cœur en ce jouf^. 
Lagloire avoir befoin dufècours de l'amour. \ 

€e nom fatal m'échappe , il vous trouble » il vous / 
•bièffe; •': - - •• ^ -v-^ 

Begrace ^piardonnez ce rcftc de foibleffe , 

Aa.ijj 



i»4 BELLEROPnO N; 

Un amour oui s'immole . & qui n*efpcre ricB / - ' 
C^coic être difpenfc de fc cacher C\ bien. 
Du moins , fi ccc aveu contre moi vous anime , 1 
Songez que le fiipplicea'précédc le crime ; 
Qu'avec le châtiment le courroux doit finir , 
BC'. qu'on plamt un coupable çn le voyant punir,;, 
iVbus ne repondez point ? Efl - ce pour nac con- 
fondre ? 

P H I L ON o E*; 

.Vousicouter toujours , n*cft - ce point trop-, té— 
pondre î 

''■' BEL LE R O P H O N.' 

Hélas l vous rrfécontez pour la dernière foist»- 

P H I L O N O E* 

n n'a teau-qu'à vous de faire un autre choix.' 

. B E L L E R O P H O N. 

M'en pourriez - vDds blâmer ? & fe ppurroit-il.' 

faire 
Qàe mon choix méritât d'avoir pu vous déplaire ? . 
QP'eirfecret votre cœur n'en fut pasûtisfait T 

P H IL ON O E'. 

Que fcrt de s'expliquer for un choix déjg fait ^ 

B E L L E R O PrH ON. 
'Ah ! m'étoit-il permis dVn o{er faire un autre ,- 
D'ofer, à mon bonheur facrifier le vôtre ? 
Et^ quand je me verrois digne d'un fort fi doux , 
Devois-je ofer jamais le tenir que de vous ? 
^ Ceft un bien donc je fçais le prix mieux que pC5^ 
fonne , 
A peine en eft-on digne avec une couronne $ 
Sans un 'fiàne à donner on ne peut l*acquétir\. 
Sr je n'ai que mon usui â Vous pouvoir çSàf* 



P H I L O N O E*. 

J^ais <iui vous avoic dit que quoi que l'on par 

taire. 
Le fcul charme du Trôrûe cûr le droit de me plaireî 
Que mon* ame attachée i l'ardeur de régner , 
Crût d*un-iHuftre coour i'empkc a dédaigner? ' 
£t maigre le perichant qit^un tendre açiour excitè^^ 
Fit tout pour la grandeur & rien pour le mérite ? 

BELLEROPHON. 
Que dites - tous , Madame ? & n'avcz-vouspoinl^ ■ 

peur 
Qu'un aveu fi charmant nfe tente trop mon cœur ? 
Vous affurez-vous tant d'un choi;c dont je fou- 
pire ? 
Et ne craignez-vous point que j'dfe m'en dédire * 
Mon devoir'eft fans force ,il vient de s'épuifer f - 
Et fi d'une autre main j'ai pd Vous refufer 
Je ne répoiidrois pas de mon amour çxtrême ; 
]û(^ues a vous pouvoir refiifer de vous-même ? 
Dieux ! commenta ce choix ai- je pûconfentir } 
Hélas ï fi vous pouviez m'en laiffer repenth^; 
Si pou't prix de l'efiFort que s'eft fait inatendrcffe , • 
Je p^uvoi&obtcnir l'aveu de ma foiblef^c... 
P H I L O N O E?» 
Adieu/ 

P E L L E R O P H O N. 

Vous me quittez iàns me rien dire.... 

P H I L-0 N OE'. 

Hélas l 
BELL E R O P H O N. 
C^e me dit ce foupir ? 

P H I L O M O E'. 

Ab4 ne l'entendez pas» 



£t^ B ELLE ROP HOfT^ 

BELLEROPHON. 

€)btiens-jc enfin de vous l'aveu quejedéfire » 

PHI LO N O EV 

Ne vous obftinez point à m*e»faire trop dire , - 
Allez , & me laiflez , s'il fe peut , fouvenir 
«Qufe ce n'eil pas de moi qu'il me faut ^obtenirw 



Fin du fecûnd jicle.^ 







ACTE III. 

SCENE PREMIERE: 

PR ÙETVS^ STENO B FÈ^ 
- MEG ARE. 

P R O E T U s» 
lî^'fin le Roi,Madai1ne,a clioiYî la jôurnéi 
I Où fe doit achçvci: notre heureux hym- 
f cuéc : 

f^lTCVit que dans trois jours le grani 
jour que j^attens' » 

R-cnde ma jore entière^ & tous mes v<3euxconteris. 
Les Dieux mêmes d'accord du bonheur que |'efi- 

père, 
Ont promis de nouveau d'appaifer leur colère , 
Bt. de nou s garantir du monftre furieux 
Do^r la rage a vçi fë tant de fang en ces lieiixi " 
A y ce. foin à Kenvi toute la Coiir s'apprête 
A redoubler l^éclat a'une fi belle Icte y 
Cliacun dç mon bonheur femWe faire Je fien.... 

S TE N O B E' E. 
Mais que fait votre ami ? Vous ne m'en dites ricm 

P- ïl OE TU 5J> 
Je fçai Pexcès d'honncMr qug vp^çlui vouliess^ faîji 
Je cpnnois tout ïe priîf d'une faveur fi chère ; 
liais 'je n^ofc. Madame /oublier qu'aujourd'hui 
Voua m'ayez défendu <le vous parler de luL " " 




m* SËLLEROPflôlsr, 

3*ài crû que vos bontés, après cette défenfc ; ' 
Pbur tQut remerciement demandoienf mon filehce; ■ 
Et j'ai craint d*ctre ingrat plus que teconnoiflknt . , 
Si je répondois mieux quand vous obéïfl^nt.' 
Je ne vous dirai rien doiic vous pjiiâiez vous pkdx»- 

Et pdifque v6tre haine â tanit pd le contraindre , 
il eft bien jufle auffi qu'en mon cœur â Ton tour j 
L'amitié fe contraigne en faveur de l'amour. 

STENO B E' E. 
€*eft trop faire fouffrir iine amitié û tendre i ' 
Et je fournirai moins peut-être à vous enténirç; 

P'R ÔÉ T US. 
Non , Madame , pour peu que vous puifEez fou£i<f ' 
frir.... 

S T E^N O B F E. 
Que vous connoiflèz bieq pomme il fa(5;m*àtt2S^ 
drir. 

P R OE T U S. 
Si moiifoin vous déplaît , je confens.i me tairez' 
S T E N O B E' E. - — * 
Parlez , Seigneur ; parlez , vous fçavcz tïop me 
plaire. 

P R O È T U S. 
'Bellerophon m'eft cher^^ je plains foh malheiU;».-? - 

S TE N O B E'.Ê. 
Mais que vous a-t'il dit de l'offre de ma fœur ) * 

P R O E TTJ S. 
Que fçachant votre taine il avoit peine à croire * 
Que vous Teufliez jugé digne de tant de gloire ^ ' 
Etçra'ignoit d'abufer dans Un cfpoir fi doux 
D'un effort que pour moi voiisfaifkz malgré vousi' 

S T EN O B E* B» 
Cxainc-il fi fore ma haine f 

P R O E T u' S. .:, 

Il ne m'eft pas po(EÙe 
Syéxptixùçti quel point il y paioîcfeouble. 

(^elques 



Y RAGEDIE. 2*j 

Quelques peines qu'il trouve en (on bannrflemenc^ 
Vous voir Ton ennemie , eft Ton plus grand cour-^ 

ment. 
Il eft au dcrefpoir d'avoir pu vous déplaire. 
Il fent cous £ês malheurs moins que votre colère | 
Et vous l'auriez , Madame , à demi cônfblé 
Si fans l'avoir haï vous Tàviez exilé. 

S T E N O B E' E. 
Il fe plaint bien de moi ^ Je l'avouerai (ans feindre^' 
Il doit peut<^tre avoir quelqueiieu drs'en plaindre* 

P R O E T U S. 
Malgré votre rigueur , il ne paHe de vous 
Qiie d'un air â flëchirle plus mortel courrour. 
Il n'échape kù. plainte aucun mot qui n'exprime 
Le plus profond refpeéi:, & la plus haute emme^ 
Et (ans vous accùfer de lui faire aucun tort , 
Il £ê plaint moins de vous que de Ton mauvais fortJ 

S T E N O B E' E. 
Dans l'ardeur que pour lui l'amitié vous infpire. 
N'en dites- vous point- trop ? 

P R O E T U S. 

Je n'en puis alTcz dire.' 
Madame, pliât aux Dieux qu'avant qù^il dût partir^ 
Yotts-même i Técouter vous pufHez confencir^ 
Je fuis fdr que votre ame en fèroit attendrie , 
Fût-elle contre lui mille fois plus aigrie : 
Vous ne le pourriez voir fans le croire itmocent»; 

S t E N G B E' E. 
Ah ! vous êtes , Seigneur , un ami bien pceiTaat. 

P K O E T U S. 
Vous fèmb|ez vous troubler > 

S T E N O B E' E. 

N'en foycz point en peine; 
Mon trouble t)e vient pas du côcédé la haine. 
C'elt l'eftct de la gloire , & je rougis , Seigneur, 
Q^t vous trouviez fi bien k foible de mon coeur. 
TêmilII. Bb 



^ 



ijS SELTjERQP HON, 

P R OE T U s. 

Que mon bonheur efl grand i Quelle douceur par^ 

faite 
Pe voir avec l'amour Tamitié fatisfaite l ^ 

S T E N O B E' E. 
y^j foins pour votre ami n*ont que trop de pou^ 
voir. 
. Mais fouhaite-t'il tant en effet de me voir? 
P R O E T U S. 
fiès de traîner ailleurs une mourante vie , 
Ilo'à point dé plus forte & de plus chère envie^ 
S'cxcufer près de vous efi tout ce qu'il prétend * 
S'il part fans votre haine , il part aflez content. 
Chaffez-lc s'il le fant,mais fouffrcz qu'il vous voie. 
Et qu'il emporte au moins cette dernière joie : 
Pou^ unique faveur c'cA tout Ce Qu'aujourd'hui 
L'amour & l'amitié vous demandent pour lui. 

S T E N O B E' E. 
Contre des droits fi forts le moyen que l'on ticnnct 

p R O E T U S. 
Peut-il venir enfin , Madaipe } 

S TE N O B E^ E. 

,Hé bien qu'il tienne» 
P R O E T U S. 
Pat Quels reincrcimens.... 

STENOSE' E; 

11 n'en eft pas befoîii , 
St. ^'11 en kaxi , Seigneur , l'amoujr en pren^ira foin» 




r RjiGE D lEi i9i 
j, ■minum rf nnii hi) n i liii iiih nti jhii nJ'n 

^S C E N È IL 

MJS^iSARE, StENOBE'É. 

. M E G A R B. 

J*A(îmife avec (jucl art vous l'avnc fçu réduire 
A prendre en fa faveur tout ce qui peut lui nuirc^ 
A fe trahir lui-même & par un foin fatal 
A preïTcr le bonheur de fon propre Rival. 
A voir BeUerophon il vous a réloluc. 

S T E N O B E' E. 
•Qiic je la crains ç ô Dieux , cette funeile vue ! 

M E G A R E. 
tQiJoii' vous craigniez <ic voir un -amant qui vôi» 

plaît, 
Bc fur-toùt dans Pëtat oil vous fçave* qu'il eft ? 
Tendre., amoureux , fotmns ^ fouârant fans s'ôfcf 
plaindre, 

S T E N O B E' E. 
Megare , eaxet état , qu'un amant eft â craindre* 

M E G A R E. 
îl cft vrai qu'entre vous l'amour a peu d'efpoîr, 
Vous dcvcTT redouter Proctus & fon pouvoir^ 
Votre pcre aura peine a rompre un hymenée^ 
Fonic fur une foi publiquement donnée : 
Je crains mille périls que je vois trop certains. 

S T E N O B r E. 

3c ftc m'étonne pas des périls que tu crains, 
Je pals ce que je veux fur Pefprit de mon père ^ 
Tu vois .(^pUis quel temps mou hymen fe diflEcrc* 
Le nionftre jufqu'ici m'a procure ce bien , 
J£t le malKetir public a détourné le mien* 
• • * ' St> ij 



in BÉLLI^ROPTiOM; 

.Après tant de délais je fçai trèp la manière 
X>t paflcr s*il le faut â ia rupture entière , 
Xt quand Proetos vôujlroit troubler uotre repof^ 
jLa Lycie a de quoi braver un Roi d'Argos. 
Ce n'eft pas là ma crainte , & ce qui fait le troubb 
Que je4ens dans mon , ecenc q.ue chaque' inftanl 
redouble. 

M E G A R E. 
,Qiii peut donc vous tipubler , & 4*oA naît vQtrt 

efirpi , 
Si vous ne craignez rien des fcrupules du R6î , 
Du pouvoir de Prœtus , de Ton dépit extrême.— 

S T E N O B E* E. 
Ah ! N*ai-.je rien , M égare ,,â cramdre de mpi- 

mème ? ' 
#rête à m'abandonner, fans c(p©ir dcretôur, 
A l'aveugle tranfport d'un criminel amour ; 
^rois-tu qu'un premier c^ime , au moins» Iàn| 

viotcnce , 
Puifle du-fondde rame arracher l'innocence^ 
£t qu'il ne. trouve pas dans mon cœur abatu 
^.Quelque dernier effort de gloire & de vertu i 
Jt ne Içai que trop bien qu'un.fatal hymenéç 
A la face d^sDieuz à Prœtu£ m'a donnée > 
£tne me permet plus de di^fer de moi 
SansbleiTer mon aevqir^ Uns trahir ma foi. 
Je connois ipa foibleffe , & je l'ai condamnée; 
Je vois le précipice où je fuis entrainée., 
JËt le vois d'autant mieux qu'i force d*y pancbefj 
Je m'en fcns fur le bord & près.d'y trébucher. 
Ma chute ne vient pas def dcfai)t de Jjim^iére. 
Je (eus â mon fecoiirs nia raifon toute entière , 
J'approuve fes cônfcils ; trop heureufe , en eflct; 
Si (e fècours qu'elle o£:e étoit ^oins imparËiit : 
Si fes confeils trop vaix^s quapd l'amour éft le mal* 

tre, ^ ' 

^avoient filtre poufoir tout ce qu'ils fontc^g^' 
' Doîtrc, 



Ift fi montrant l'abime où Ton va fe jetter 
Es donnoienc de la force aâéz pour réviceir. 

M E G A R E. 
Je ne rrfétonne plus -que rotrc coeur s'allarmc , 
TÈx d'un objet fî cher appr^heade le charme. 
Voiîs deviez bien fans doute éviter de le* voir 9 
Bt fi vous lé pouviez... 

S T E N G B EVE. 

Hé y comment le pouvoir j' 
. ME G A R E. 
5ans attendre qu'il vienne , & devant qu'il voo»^ 

voie, ^ 

l\ n'cft pas impolGble cncor qu*on le renvoie | • 
El fi vous le voulez j'irai de votre part. 

S T E N O B E' E. 
|e le voudrois aflez s*il n'étoit pprnt troptard*- 
II ^ft fi près , peut-être.... 

M E G A RE. 

On peut en diligence 
Prendre encoft le temps d'éihpêcl^r qu'il n'avance* 

S T E' N p B E' E. 
Plus je crei qu'il approche , & plus je fens d'eâroV 

M £G A il E. 
Iraî-jé ! 

S T E N O B E* Ei 
Il a'cft plus temps , Megarc , je le nim 




th\^ 



'Z94 SE LE R or ftO^,, 



se EN E il 1. 

HELlEROPfJON, STBNOBEE^ 
M EG jiR E. 

BELLE ROPHQN- 

NÈ m*a-t'on point flatté d'une vainc erpérancc ^ 
Pourrez-votts ^îen^ Madatue , enoarer pia« 
préfcncf ? 
Que me veut dire encorle troujjlc où je vous voit: 
Peut-étte avcz-vouç pru vpir I?rçciu$ avec moi. 
ParJez.pour me fouffrir fouhaicez vouç qu -ii vienpe^ 
Sa préfcnceà vos yejBx^e^i: a^qvprla mienne , 
Jen'ea dois pas douter , je vous encens.trop bien... ' 

S T £ MO S E'îi 

Pourquoi m'eiiteod«z^^oii6 quand je ne vous àvL 

rien \ ' . » 

Prœtus ici pcut^re eiît été néccflaire , 
Mais il a fait pour vous tout ce <ju*il pouvfok fài»^ 
ït fi je vous vois feiii aifec peine- aujourd'hui , 
,|is aiu^a^iMiiç-BM qieins i vott| voir awc lui. 

BELLEROPHON. 

5î Prœtus ne vient pas ce n'eft qu'à ma prière. 
J*ai voulu vous jaifler liberté route entière , 
Et ne pas abuCèr de ce qu'en ma faveur 
L'intérêt d'un ami pourroit fur votre cœur. 
5i*l'on m'a ptcs de vous noirci de quelque crime- 
Qui vous ait fait juger mtwi cxiJ légitime , 
Je fené trop d'innoccHcT* , & m'y dois trop fier 
Pour prendre aucun fccourspour me juftificr. 
Et fi vous m'exilez par votre propre haine 
Je oe vçiix cyiger rieu qui vous fafle peine ^ 



T R AGt't>lÉ. i9< 

Je parts ; quoique je quitte en partaptde ces lieux 
Ce qui iç'eft lé plus doux 5c le plus précieux, 

S T B N O & F E. 
Vous êtes bien heureijic et vous trouver capabitf' 
P'avoir toujours fans peine une ame inébranlable $ 
Quoiqu'il faille quitter & decier , 8c de. doux , 
L*efFort n'en coût^uere aux héros comme vous ; 
JBtpour s'en confoler la grandeur de courage 
Aux cceurs comme le vôtre eft un grand airantagc. 

B E L L E R O P H a N. 

Je ne me pique pas de tant de fermeté , 

Et ne fuispoimnérosju^]u*à la dureté ; 

Je fens fî bien l'horreur du fort qiii me menace , 

Qu^aulieu de mon exil la mort me feroit grâce ;. 

tt peut être en dépit de votre inimitié , 

Si vousfçaviez mes maux, en auriez-vous pitiéî 

S T E N O B F E. 

Je n'eus jamais pour vous une affez forte haine , 
S^our vous pouvoir baoïur fans regret , & fans plei- 
ne : 
Mais je ne vous jugcoisà plaindre qli*à demi , 
Croyant que vous n'aviez à quitter qu'un ami ; / 
Et quelque afFreux tourment quelque peine cruellt 
Qiie fouffre dans l'abfcnce une amitié fidelle y 
Il eft des maux plus grands que ceux de l'amitié , 
Et qui rendent encor plus digpc de pitié. 

B E L L E R O P H O N, 
Toute votre pitié ne mVft que trop bien duc ^ 
£t rien ne manque aux maux dont j'ai l'ame aba&* 

tue. 
Plaignez un malheureux qui ne peut l'être plu^ 

S T E N O B E* E. 
Q^ie pourriez- vous ici regretter que Prœtus ?. . 
Si vous étiez amant. *..Mtis j*ai. peine à le croire , 
Vous autres grands gucriie^rt vous n'aimez que Ig 
gloire i 

Bb iiij. 



1 



19^ S.E LLEROP HO iVT, 

£t TOUS tenez l'aftiour trop au-dc (Tous de voût. 
Pour abaifTer rotre ame i céder i fes coaps. 

BELLEROPHON, 
On peut être â la guerre intrépide , invincible , 
£t n'être^uc trop tendrcuiileurs & trop fenfible. 
Oûle^œuc eft charmé la valeur perd les droits, 
It Vatrc laplus'forte a de foibles endroits. 

S T E N OS E* E. 
Vous avez fçâ long-temps aimer avec myfteret 
£t l'amour n'efl pas fort qui fçait fi bien fe taire. 

BEL L E RO P H O N. 
Quand on fe fent touché d'un téméraire amoos^ 
ic refpeft. permet-il de Tofer mettre au jour? 

S T E N O E E' E^ 
t:c refpeû fait fouvent des loix trop rigourcules , 
JèX les témérités ibnt quelquefois heurcufes. 
BELLE ROPHON. 
^ Ah ! fi vous excufiez Taudace dejn^s vœux , 
Us n'auroienc rien â craindre , ils feroieiu tropheu*^ 

reux : 
Mais fi vous m*cxilez que faut- il que j'cfperer 

S T E NO B E* E. 
Ne craignez plus, d'exil , je n'ai plus de colère ; 
Puifqu'ici t;int de nœuds ont pu vous attacher ^ 
Il feroit trop cruel de vous en arracher^ 

BELLEROPHO N- 
. Ceft beaucoup d'engager votre pitié- propicc- 
A révoquer l'arrêt d'un fi cruel fupplice ; 
Mais n'en puis -je efperer rien encor de plus doux ? 

S T E N O B r E. 
^K'en £iis-je pas afiez? Qiic puis-jephis pour vous^? 

BELLEROPHO N. 
Qtw ne pouvez- vous point ? Mon efpérance eft 

vaine 
&v«trc haine encor...* 

S T E N O B E' B. 

Ne parlons plus de haine ^ 



- TRAGEDIE. iff 

Tous pouvez déformais TOUS croire toutpCEmis, 
£t vous ne devez plus craindre ici d'ennemis. 

B E L L E R O P*H O N i^ gtHoui». 
Ak ! foufFrezqu'â vos pieds après cette afiurtnce» 
J^ofè exprimer ma joie & ma reconnoiflance ; 
Que j'y laiffc éclater mes iranfports les plus doux j 
Qu'enna pour votre fœur , mon amour ..• 
$ T E N O B E* E. 

Levcz-vouf, 
BELLE R O P H O N. 
Après tant de bontés que je n'ôfois attendre , 
I^e mes remercimens voulez-vous vous défendre?- 
Xorfque je vous deis tout, puis-je avec môini d*ex« 
ces.... 

S T E N O B E* E. 
fout me remercier attendez le fuccès. 

B E L L E R O F H O î* 
ïc fçai votre crédit fur le Roi votre père , 
Ne craignant rien de vous , qui peut m'étre coor* 

traire } 
Quetobâacle nouveau peut troubler monbear 
heur? 

S T E NOB E* E. 
Mai ne craignez-vous rien du côté de ma foeur ^ 
Pour moi , vous le fçavez , cette même journée 
Je vous en ai déjà fait offrir l'hymenée , 
£t mes foins le&plus grands ne font que trop de 

foi , 
Que j'ai voulu toujours vous attacher à moi : 
Klais l'orgueil de ma fceur aura peine , peut-être , 
Axlefcendre du rang od \t% Dieux l'ont fait naître^ . 
Et je crois qu'à fcs yeux-^ans le choix d'un épou»^, 
Le défaut de couronne efl le plus grand de touS; 
Je craindrois d'en venir jufques à la contrainte, 

BELLEROPHON. 
iUb Iji'appréhendez ricnfic'efl«là votre aaime ^. 






•ItjS SE L LÉRÙP fJO^, 

• J'avois le même effroi , tous mes vopiix incertaror 
N'ofoicnt même accepter mon bonheur de vot 

mams , 
£t vous pardonnez bien â mon amour extrême ^ 
De l'avoir attendu du choix de ce que )'aimc. 
Totre adorable focur enfin a la bonté 
De vouloir faire ^acc à ma témérité j 
Elle renonce au tiâne oi\ fon dcftin l'appelle 
Pour régner fur un coeur amoureux & fidelle f 
Et Pcxcès de l'amour <jue j*ji pour fcs appas 
Répare le défaut du rang que je n'ai pas. 
'Ce^l à vous maintenaat qu'il faut que je m'adrcffc^ 
£t fi dansmofi bonheur vôtre ame s'intercfTe ; . 
Si du plus tendre amour les tranfports les plu^ 
grands.... 

S T E N O B E' E. 
.Allés , vous connoîtrez l'intérêt que j'y prcns. 

B E L L E R O P H O N. 
}edois tout efpcrer fi vous m'êtes propice : 
Mais de grâce empêchez que mon efpoir ianguiflcj. 
PreiTez l'heureux effet que j'atceos de vos Ibihs i ■ 
C'eA beaucoup aux amans qu'un moment plus Xyw 

moins* 
$i vous fçavicz l'ardeur qu'un û beau feu m'infpire^ 

S T E N O B E' E, 
Je l'imagine aflcz fans vous l'entendre dire ; 
J'en fçai plus qu'il ne faut pour faire mon devoir. 
ilUez ,, mes foins pour vous pailerous votse efpoiv 



^3P 



S C E N E I V. 

STE NOBE' ^ ^MEGARE. 
S T E N O B E* E. 

HE* bvm , Megarc , hé bien , oi\ fuis- je cnfit 

J'expliquois mieux que toi ces mots qui t ont it^ 

duite. 
Je ne fentois que trop dans îc fond de mon cœut 
Que l'amour de l^ingrat n'étoit que pour mafœur; 
Mais , 6 Dieux l C^cl amour î & qu'il a de ten-- 

drcffel -, ., _ 

As-tu bien vd l'excès de l'ardeur qm le prefle ? 
Ce qu'il fent de tranfport* , ce qu'U prend dé" 

fouci > . • • r 

Ah ! Sans: ma {ociK , peut-êtfe , il i^'aimeroit amli. 

M E G' A R E. 

Si fes vGCiix n'ont ofé s'élever â voit^-même , 
Tout vous doit être égal qui que ce foit qu'il 
aime. 

S T E N O B E' E. 

Ah i Que tu conçois mal, larfque Pon manque ua^ 

coeur, . 

€c qu'il codte a le voir dans Tes mams d uneiœun. 
Plusla Rivale touche , & plus le dépit P^effe 
L'injure de plus loin moins vivement nous bielle^; 
te fang aigrit l'outrage entre proches parens , 
Et les coups de plus près font les plus pcnétranst 
Sur tout ri:tu fçavois quelle rage fecrettc 
t?nc aînée ide voir triomphcLfa cadette ,, 



>6V ÉElLÈROfHOÎ^; 

Ce ^a'bn fouSre a cdier ce qu'on aime. Ah I V\û^' 

tôt , . " ' 

Cfons tout , perdons tout , perdohs-noas s'il le 

faut, 
Faifons'des itialheurèux, partageons nosTupplicei: 
Je fuis femme , & ma force eft dans les artifices. 
Allons , Megaie ,-allons^ , fongeoiis â ménager 
Tout ce que notre fçx«â d'art pour {evenger<^ 

Fin dn - trâ^Ume jlSe. 




TRACED I E. 



i** 



ACTE IV. 



se ENE PREMIERE. - 

Pm LO N 0E\ F R OETy S^ 
I^ADICE^ LXCAS,. 

P H I L O N .O E'. 

1 1 vous cterchez nu feur, nous la pov 
J voas attendre , 
[Elle cft-avcc mon |>eie. 

P R O E T U S. 

On vient de me l'apprendre^ 
Et fi j'ofe en juger fur. ce que je lui dqi , 
/C'eftpour Bellcrophonqu'cllc entretient le R^i ^ 
Mais aprésfes i>oatés , je devrai coût aux vôtres. 

' :P H I L O N O E*. 

Ne porwrant rien pour moi , que pourrois-je pout 

d'auçres. 
^ypus {çavez rnon devoir, & qucjufou;^ mon cœujf 
Tout dépend de,inon p^re ^ ou plutôt de ma foiir^ 

P R O E J U S. 
A^otrefçeur favorable , enfin ,,à ma prière , 
A mon keureux ami rend Ton eftime entière $ 
3t fi dans fa colère elle-même aujourd'hui ' . 
J^ bien pu proposer vptrc hymen avec lui^ 




3<y: . BEI.L BRO fHÙNi 

Après avoir forcé fa colère à s'éteindre, 

5*11 ne ci:aint rien de Yoas,il n'a plus rien i craindre. 

P H I L O N O E'. 
]e ne puis qu'obéir ; mais saille iàuc , Seigneur , 
Au moins fobéirai fans peine en fa faveur/ 

P R O E T U S. 
Akl c'efl donc, maincf^nant qp'il m'eA permis de 

dire 
Qtt'ilne manque plctsrien a cé^ue je défire , 
Et qu'enfin , s*il peut être un boriheur achevé , 
C*cftàraoi qu'aujourd'hui les Dieux l'ont réfervé. 
Je fens dans tous rac-s vœux mon ame (àtisfaite ; 
JMais puifque c'elt par vous que ma joye eft par- 
faite , - 
J'aurai foin du bonheur de <jui me rend heureux , 
Et qu'tl ne maivque rien au comble de vos vœux j 
3En iaveur d'un ami je veux que tout conipirc , 
>J1 n'a qu'un ieul défaut , c'eft qu'il efl {ans Empire. 

P H I L O N O E'. 
Xe-nai bonheur h'eftpas dans le rang le plus haur, 
£t tout ce qui fçait plaire eft toujours fans défaut. 

P R O E T U S. 
Vn C\ parfait ami ni'cft plus cher que moi-même ^ 
Ceft être heureux deux fois <pie l'être en ce qu'oa 

aime; 
Et j'efpere obliger votre charmante faur , 
A foujSrir que je cède un Trône en fa faveur» 
Je prétens couronner unrfiamme ft belle... 
Mj^s j'appcr^is la Reine ^ allons au devant d'eUe* 



TR^GE I^IE:- joj 



SCENE I r. 

STENO BE'E ,PR.OETVS, PHILO^ 
JSrOE' , MEGERE, LAD ICE, 



E 



LTCjiS. 
P R O E T U S, 



» Nfio , vous aircz vd Bellerophon... 
S T E N O B E* E. 

O Dieux! 
? R O E T U S. - 
Madame , quel chagrin fc montre d«ns vos yeux! 
Mon amour ne peut-il être encorûnsallarmesf 
Vous fuyez mes rcgards^vous me cachez vos larmes! 
Peut-on fçavoir d'oii naît le trouble ou je vous voi? 

S T E N O B E* E. 
Non,Scigneur,ce n*eft rien ; Megare, foutien-moi. 

P H I L O N O E'. 
On doit appréhender ud mal que l'on néglige , 
fitfic'eft.,.. 

S T E N O B E* E. 
Non,marocur,non,cen'eft rien, vous dis-je, 
P R O E T D S. 
Quel déplaifir fecret peut donc tant vous faiûr î 

S T E N O B E* E. 
Ah 2 qiic ne fuis- je morte avant ce déplaifir ? 

P H I L Ô N O E'. 
Ne pouvons*oous ^ Nladame, cfperer de l'appren- 
dre ? 

P R O E T U S. 
Vojis i^avez Pii^téxêc que nous y devons prendre; 



304 SELZÊIR OPHèN; 

S T E N O B E' É. 

TVou!; avez trop àc part tous deux dans mes cnnuii^ 
JÛi , maiœui ! Ah , Seigneur^ 

VP R O E T U s. 

Achevez* 
S TE N O B Ê' E. 

Jenepuis. 
-P H I L O ^ O E*. 

tMegare peut fçavoir d'ail oc chagrin peut naître î 

M E G A R E. 
J'ai peine ainfi que vous, Madame , aie connoître ' 
^ais fi j'ofois , Seigneur , former quelque foupçon. 
Il ne pourroit tomber que fur Bellerophon. 

P R O E T US. ' 

Qu*a - t*ilpû dire enfin } Vous pouvez nous Tap-: 
prendre ? 

MEGARE. ^ 
Il avoir trop de pçur qu'on ne le put entendrlea 
Il ra*a fait retirer avant ^tt'il ait rien dit : 
Te Tai vu feulement fortir tout mterdit. ^ 

P R O E T U 1 
;£t la Relue.- « 

M E G A R E. 
Avec foin elle a voulu fe taire ^ 
Elle s'eft fait effort , pour cacher fa colère : 
Mais un écrit fatal qu'on lui vient d^ao^orteç, 
A fçû contraindre enfin fon courroux a*éclatcr. 
<^'eit d'où naît la douleur qui de fon cœur Vem» 
pare.... 

S TE N O B F E. 
Ne fçauriez- vous vous taire,, indifcrete Mégare f 

P R O E T U S. 
.Quoi ! ni le nom de feur , ni le titre d'époux , . 
.(^obtiendront rien^. 

S T E N O B E* E. 

Heias ! que me demaixdez-vous I 



TRAGEDIE. j^y 

Je vous cliéris tous deux avec trop de rendrefle^ 
Ne mepreffez point tant & craignez ma îoïhltScm 
De mon coeur contre vous je ne répons pis bien ^ 
De peur d'obtenir trop , ne me demandez rien^ 
P R O E T U S. 

Il n'importe , il eft doux avec ce que l'on aime 
De pouvoir panager jufqu'à la douleur même. 

. S T E N O B E* E. 

£ncor un coup.craignez tous deux d'en fçavbir plut» ' 
Les malheurs pe (ont rien tant qu'ils fent inconnus* 
JSréfërez à Thorreur d'une elareé fàcheufe , 
la douce obfcuîit^^'une ignorance keureufc* 

P R O E T U S. 
l^otti Madame, avec vous il nous plaît de fouffiû»-' 

P H I L O N O E*. 
Ceft adoucir (es maux 'Oue de les découvrir.' 

P R a E T U S. 
Au nom du nœud fâcréqui déjja nous àflembld 

STENO B E* E. 
Que le fang & l'amour font poiffans joints enfem>- ' 

ble ! 
Je vous l'avoir bien dit , je n'y puis réfifter , 
Et j'ai pitié des maux qu'il vous en va coûter. 
«An raoïné^prometcez-mdi quelque ibit cette oSenCt, 
Que vous me laifTerez le foin de la vengeance , 
Que vos ie(rentimens ne pourront s'en mêler. 

P R O E T U S. 
Nous vous prometroni tout , vous n'avez q^u'à par- 
kf. 

S T E N O B E' E. 
iîai fcferoir douté de cette perfide ! 
Ciel I i qui faut-il d^nc déformais qu'on fe ftc f 
Et qui peut Regarder d'un crime revêtu 
Des trompeutes eottleurs d'une fauffe vertu ? 
'Qu'un ingrat , au noépris d'une amitié (î rare , 
5l«'cllc auroitpâ gagner lé ciœur le plus barbare,. 



Au mépris à^ ro* foeur avec xous Tes appas y » 
Mê«ic avec des bontés qu'il ne méritoit pas ; 
InfenûbU aux honneurs qu'on s'cmprçffe â lui fcire ^. 
Sans lefpcdb d'un hymen dont U loi m'eft fichcrCj^ 
Par un lâche attentat digne d'étonncment.... 
Ah, Seigneur !jc fréûiis d'y penfer feulement. 
Le criiV>e a tant dliorrear que je tremble à k dire ,, 
Mais pour vous l'expUquer.cc témoin peut fd&e y 
H vient de votre ami, * 
(£//# dtiime àPrœivs les tMmes deBdltr^io») 
F R O E T U S. . 

Dieux irien n'eft pins certain ,, 
Je recQtjnoif ce chiffre, &ce$ mots de fa m aio. 

fiJ^ÊÎ qu'in mafavmr rien nt vousfùllmte , 

£ue pour vous mérita il faut iit^ un grand R$ly 
fais Ji.r'eoccis d'amoat t^noit lieu dt mhiu , 
Vous neferitz jamais qu'à moi. 
S T E N OB, E' E. 
Je Ta vois bien prévu > cet amo^ir fi coupable 
Tous trouble,, vous confond» vipus &app9 ^^vour 

accable. 
Ceft un mal qu'à regret je vous ai découvert ^ 
Je vous l'euffe épargné fi vous l'aviez fouffcrt ; 
Yoiis deviez fur mes vœux prendxe un pea moinsc 
d'empire. 

P H I L O N O E*. 
Bellcrophon ainfipeut ofcr vqus écrire ? 

S T E N O B E' E. 
f lût aux Dieux que l'ingrat pour vous moins en* 

durci ^ 
lut fans crime , ma fœur , pu vous écrire, aînfi. 
Je ne veux point vous dire avec quelle infolence^. 
Ufe vante d'avoir furpris votre innocence , 
Et fçâ l'ajrt d'cbloiiir , & Prœius & le Roi, 
feignant des feux pour vous ^u'iLocfentqiiC pont 
moi 



r 
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P H I L O N O E'. 

le perfide ! 

P R OE T U S. 

L'ingrat î 

S T E N O B E* E. 

Vous pouvez voir (ans peine 
Dans cet indigne amour îa fource de ma haine. 
Souvent de (es regards l'indifcrette langueur, 
M'avoit fait foiipçonner l'audace de fon coeur ; 
Ce fut de fon exil le fujet véritable ; 
Et fans votre amitié toujours trop favorable , 
Seigneur, fans votre foin trop aveugle Si trop doux^ 
II luroit emporté fes crimes loin de nous, 
Envain j*ai crû qu'ailleurs j*engagerois fon amc ,., 
Pour me débarrafler des horreurs de fa flamme j 
Malgré tous mes efforts , l'eitcès de fa fureur 
Ferme toujours fes yeux aux charmes de ma Cce^xu 
Votre bonté n*à fait qu'irriter fon audace ^ 
Et que lui donner lieu d'abufer de ma grâce. 
Vous avez remarqué , peut -être , avec quels foin* 
Le perfide a voulu me parler fans témoins. 
Concevez , s'il fe peut , toute la violence 
'Que m*à codtrf pour vous mon trop de complai* 

fance , 
Et tout ce qu'en un cœur. aufïT fier que le mien , 
La pudeur peut foui&ir d'un pareil entretien. 
Mais c'eut été trop peu de ce qu'il m'a pd dire ^ 
Son audace a pa/Té jufqa'a 3i*oler écrire , 
Et jufqu'i fe Carter du téméraire efpoic . 
De me faire a «tofi tour ottUier mon àethit- 
De tant d'indignité , Seigneur ^ vousèces caa(ê. 
Et vous voyez pour vous oà mon amoisr m'expofe» 

F R O E T U $. . 
yen fuis confus , Madame , &)e cours de ce pas 
Vousyenger par ma. main du flus grand des ingrats^. 

Ccij, 



sot B'E LLEROP HOIST , 

A tant de dcoics-trahisil &ut. que je l'immole, 

S T E N O B E* E. 
Ail ! Seigneur , eft-ce ainfi que vous tenez parole , 
Qu'à tout ccaue je veux je puis vous engager h 
N*ai je pas rclcrvé le foin de nous venger ? 

?► R O E T U S. 
Mais que pouvez- vous craindi« ?... 
S-T B N O Br B. 

Une foreur extrême ; 
Je crains... demandez- vous ce qu'on^craint quand 

on aime , 
Tour un jobjçt trop cher tout m*allarme en ce jour; 
Et la frayeur n'eft pas une honte à l'amour, 
N'expoUîz point des jours où les miens s'interef- 

fcnt,. 
^Vbusme l'^àve^ promis^ mes larmes vous enpreC^ 
fent. 

P R O ET US. 
Tout mon iang n& vaut pas les pleurs qiK voos 

vcrfez , 
Commandez feulement , Madame , c*eft affcz ; 
Btpour me retenir , pour m'a'rracher les armes^ 
Il luffit d'unTegard ,& c'eft trop de vos larmes». 

S T E N O B E' E. 
Allez , pour nous venger je fçai ce que je doi :. 
Ip vais en prendre foin > fiez vous-en a moi* 




TKAGEIXIÉ. yor 
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SCENE III. 

PR OE TV S , FHILONOET, LADICE^ 
LTC AS.^ 

prR'o E T u s. 

QU'un'fnalheareux tiré d'éxil &cle mifcrc, 
Fivorifé , comblé d'une amirié (î chère : 
t^u'un ingrat que mes foins s'emprefloient ^e plan- 
ter 
5ar un Trône , où pour lui j'âinnois à renoncer; 
A?cc tant de ferveur , avec taat d'artifice , 
Pourprix de mes Bontés lâchement me trahiiTe l 
Que m'ôtant ce qu'en lui je n'ai que trop ai mé^. 
Il" veuille cncor m'ôtcr l'objet qui m*a charmé ? 
Et cherche i me bleffer d'une rage inflexible , 
Par tout ce qu'en mon cœur il fçait de plus fenfible ^ 
Hélas ! il eft certain , (ànsxe coup rigoureux , 
Pour un fimple mortel j'eufit été trop heureux. 
Ah I que j'éprouve bien qucpardès loix trop dures, 
Lesr humains n*bnt jamais des donceurstoutes £iv— 

res i . 
£t que toujours les Dieux du vrai bonheur jaloux , 
Mêlent quelque amertume à nos biens les pUs^ 
doux. 

P H I L O N O E-, 
l'ingrat l puifque fo-n a me étoit préoccupée , • 
Pourquoi dans fes forfaits m*a-t*il.envelopéc f 
Que ne m'cpargnoit-il la honte d'un aveu 
<îui me coiiroit (î cht r & lui fcrvoir (î peu Y 
A quoi bon fans befoin , par une injufte envie ^, 
Tcooblei riieureufefaix d'une innoceote vie l 



jio SE L LE KO P HO IT, 

four lui les traKifonsont-cIk tant d'appas ^ 
Que trahir l'amitié né lui fuffifepas? 
Et pour trahir l'amour , qu'étoic-il néccflkire 
Qu'il vint furprendre un cœur dont il n'avoir que 

faire-? 
Non, vous n'jctej, Seigneur , à pUindrc qu'i demi \ 
"Vous ne perdez pas tout en perdant un ami ; 
Votre tendreflc a deux Te tf ouvoit partagée , 
Et la mienne a l'ingrat s'étoit toute engagée. 
Votre amitié trahie a du moins en ce jour 
La douceur de fe voir confoler paf l'amour ; 
Et dans mon cœur fcnfibic au fçul bien qu'on me 

vole , 
famour trahi perd tout , & rien ne le conCplc 

P R O E T U S. 
€'eft de ma propre main qu'il auroit dû périr, 

P H I L O N O E*. 
Iln'eftque'trop coupable,^ ne peut tropCouffriff 
Mais l'exil & l'horreur de perdre ce qu*il aime , 
Sont un fupplice encor plus grand que la mort mc« 

me. 

P R E T U S. 
Qu'il aille donc périr errant loin de nos yeux , 
Et que d'un nouveau roonÛre il délivre ces lieux 5. 
Qu'odieux a lui-même & (ans aucun afyle... ^ 
Ah ! d'un excès d'horreur je me fens immobile ^ 
Trbublé de voir le traître. Il vient , fuyez. 
• P H I L O N O E'. 

Hélas î. 
Si vous êtes troublé , puif«-jc ne l'être pas»: 
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SCENE IV. 

SELLEROPHO N\ TmWNOE ^ 
P ROETV S , L TC A S ^ 
LAEhlCE. 

B E L L E It O'P H O N. 

JE vous chcrchois par tout avec impatience ; 
Il manquoit a ma joyc encor votre préfence r 
Et j'ai befoin ^pour être entièrement heureux » 
De la part qu'avec moi vous y prendrez. tous- deux. . 
Qo'ua doux raviffement fur tous mes fens prcfidc t' 
Belle Princeffe , enfin...* 

P H I L O N O B*. 

Va , laiffc-moi , petfidc; 

B E t L E R O P H Q N,^ 
Hoi ^ perfide ! Se pour vous ! Quelibupçon de ma: 
foû*. 

P HIL ON O E*. 

iVa , ne me di plus rien , perfide , laiffe-moi, 

B E ,L L E R O P H Q N* 

Me quitter fans m'entendre l 

P H IL O N O E'. 

Et pour toute ma vie; 

» E L L E R O P H O N. 
Princeffe , avcz-vous peur que je ne me juftifîe ? 
Mais quel crime ai je fait ? Poiziquoi me le cacher^ 
Ah l demeurez au moins pour me le regrochen 



PHILONÔE'. 

^ui l'cdt pu concevoir iQjicirc horreur «nappco* 

chc» ' , " 

Ingrat î mirites-tu que je te Ie-i:eprockc ? - 

BE L L E R O P H O N. 

<^uoi , me fiiit pour jsàxuis , fahs éfpoif ; Ëms &^ 
cours^? 

FHILONOE', 

« Ah r que pour monrepes ne t'ai-^jefui toujours. 

• . se EN E V.- 

i^£LLEROJ^H0jSt,TR0ETVS^ 
LTCAS. 

B E L £ E R O F H 0;N. 

' -Ç Eigncur , quel changement ! & qui pouvoir 
O l'attendre 
D'un cœur fi grand , fi noble y & qui fembh>it fi* 

tendre ? 
Vous étc&interdît ? Ah , Seigneur , je le voi ! 
Ce (Coup qui me confond^ vou&troubk autant que 

moi. 
Vous êtes trop touche du malheur qui me preffc ,. 
Il vous en codte trop d'avoir raot de tendrefle ; 
Et f our vous épargner tant de maui , tant defoins^. 
Je vous pardounerois de jn'aimer un peu moins. 
Mais,fçavez-vous d'od vient auc laPrinccffp aigrie^ 
D'une extrême bonté , paffe a la barbarie , 
•Que fans vouloir m'entendre elle me. fuit ainfi.... 
■fiei^eur ^ (ans me parler , vous me fuyez auflî ? 

Qiif 
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"(^e vw-je ? ô juftcs Dieux ? quelle foreur tôudaine 
Dans vos yeux mena^ans inexprimé tant de haine f 
Voils à qui je dois tout , vous mon unique appui ^ 
Vous aufC ^ vous voulez ih'accablet aujourd'hui i 
Qufai-je donc fait pour perdre une amitié fi chet^ 
Seigneur ! mon proreftéur4 vous f cij en qui j'efperc. 
Si vous m'abandonnez , que pdis-je devenir > 
Achevez , par pitié ,-du moins de me punir; 
M'ôtant ce qui rcndoit mes jours dignes d*cn?îc,' 
Vous feriez trop cruel deme laiffer le vie. 

P R O E T U S. 
^ î cherches-tu , perfide , encore â xn'ëbloiiit * 
£t juiques â4eux fois prétens-tu me trahir f 

BELLEROPHON. 
Après tant de bonté , pour prix de tant de gloire ^ 
]e pourrois vous trahir? Hé l le pouvez vous croirez 
Apprencz-jnoi mon crane. 

* PROETiJS 

, ' ' ' Hé! peux tu l'oublier ft 
Va, traître »tout tonfàng ne (fauroit Texpier* 

BELLE KO P H O N. 
Seigneur , ne croyez pas ainfi que .je vous laiffe.M. 

-■ ■ ' " ^* 

S C E N E V L 

TI MANTE , BELLEROPHON i 
GARDES. 

CT I M A N T E. 
•Ed.. 

BELLEROPHON. 
Ne m^arrètez point. 
T I M A N T B. 

Cwft w ocdre qui preiTe ; 
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J3 Ç t L Ç R O P H Q, N. 
T I M A N T ^.. 

Ç ^ t. L E il O f H Q W. 
Je recoafiko^ ia ^^ne i, c^ çpup qiù ç^^^cqabjb. 
Allons , v^oHlok miç pcc4re c^ lU) (bii^t^vos^Ii. 
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ACTE V. 

, V..iJi\ u. IV-.. ^.f, ti.il N.ija; iftiiiU.LUV 

SCENE première/ 

s T E N O B E^ E. 

E tieïK Bcllerbpiion çnfiit fous ma 

puiffance, 
Par moniordtc ; onle méneeo un lieu 

ïf m eioû' iiftportant dc-1'dtcr de ces lieux ^ 
]*iavoi» à redouter qu*il^ n^ouvrittrop les yeur, 
•B^ «ji/à- tra\«r8 ma KwtîC , âc malgré ma colère. 
Il lïe' vit mon amour ^ * n^îur peme à fc taire. 
J'atcrâ^^tevoiiri fan èom dâm ccy premiers md- 

mens; 
Eviter l'embarras des éclair ciflemen s. 
' Je l'envoie en un Fort , où jjc ferai cettaine 
D'en pouvoir difpofer& fa«s crainte & (ans peine; 
jEt ma fupcrbe focur , dont l'ingrat fuit la loi. 
Du moins , fi je le perds , le perdra comme moi. 

ME G ARE, 
Ainfi donc vous voulez fa vie en fâcrifice ? 

S T E N O B E' E. 
Jài \ je Vz\ upp aimé pour yquIoIt qu'il pétifle* 







Ss. vie encor m'eft chère $ & malgré ma fureur; . 
$1 jV^ois y ftn voudrois feulement àfon cœur* 

M t G A R E. 

Nul efpoir ne vous reûe. 

- S T Ç N O B H* E. 

Hé ! fourqyoi noii, Megare? 
Si je puis écarter tout ce ^ui nous fépare, 
B^ompre mon hyrtienéc & marier ma fœur , 
Pourquoi n'efpercr pas qu'il paiiche en ma ÙLvcm} 
Souffre-m'en refpei:ancej <tc 4i3t-dle^tre vaine, 
J/ctrevkï même en ctt douce, ^lle flatte ma peine; 
L'c:i^.ir le plus trompeur tient lieu de quelquit 

tien, 
£t le plus grand des maux cft de n'e(pcrer rie». 
Un artifice neyreux 91'a .déjà bien {ervie ; 
Ma Rivale n'a plus de quoi me foire envie j 
Je vicn? av^c ufure au gré de mes fouhaits y ^ 
De lui rendre à mon tout les maux a u'elle m'a fait!, 
Jet de mett;re c;n deux cçeurs pleins d'un amour ex^ 

' trtme , 
La haine en d^épit d'eux , & malgré l'amour même- 
Au défaut d'être aimée , au moins j'ai la douceu^ 
Qu'on eoûteâ fe venger^ & fur tout , d'une Qzufm 
l'a yoici , vjoi fes pleurs , & peine eft fiins décale , 
Sh 1 f^% e/l doux de vjoir pleurer une 1^^ l 



t^ 
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SCENE IL ^ 

STENÔBFE ^ P HÏLONOEi 
LADICE, MEG ARE. 

S T E N O B E' É. 

LAiflez en ttiz ptéfcncc a^r en liberté 
Le tiou&]e dont je vois vocre c(prit agité ;- 
Ma (œiir, n'étouâèz peint vesibupirs ni vos plain- 
tes , 
Laifiez ^laiflez couler tos larmes fans contrainte i 
Nos intérêts ici ne font pas féparez ; 
|e reflêns vivement l'affront que vous fouf&cz , 
Et j«'ai le cœur touché plus qu'on ne peut coiù'^ 
prendre ^ ^ 

De ces trop juftes pleurs aue je vous vois répandiéé 
Quel outrage, eit effet , de voir qu'un tel ipépris 
f aye tin cheix dont ailleurs tin Trône étoit le priit \r 
Qu'un tr^tre »• & plu^cent fbisqu'on a'eûtote lé 

croire , 
Infeàfible au mérite » ic l'amonr , i la gloire ,< 
Aveugle a vos appas , ingrat i vos bornez , 
Venge en vous rebutant tant^e Kois rebutez !- 
Mais peut- être en eft-il qui pour fécher vos larmei^ 
Au rebut d'un ingrat verront encor des charmes^ 
Qui pour vous confoler perdant Bellerophon« «.•••- 

PHILaNOE'E. 
Giell 

STENOBOE': 
Vôtre CŒur£:émit ï. ce funefte nom. 
Vous parler d'un ingrat qui vous fait tant d'outrage^ 
^^t^ vans renouveller une cruelle image : 
G'cft redoubler vos pleurs , &pour les cffuycr^ 
B vaut mieux y s'il fc peut * vous l^er oubliesi» 

D d iij{ 



jtf SELL£ KO fn o jsr, 

P H I L b N O E*: 
Kon,non, Madame, non, {>aa:lez^ moi de &n crime; 
Pcigncz-m'en bien l'horreur , r^tracei-là toujours^ 
Des plus noires couleurs empruntez le fecours ;. 
f akes-moi cfôire enfin fa tratifon Fans pdne, 
C'efltrop ptu de roabE, j^aibefiïin dé la kamc;. 
Et peut-êtfe en cherchant roublihorsdefaifon j 
Tout ce que j^Jubligrats fetott fa trahifbn. 

*T£NOBrfi. 
Qud^dxnite&ile fiiQerimefcnperdielaniémoire \ 
D'ôd vœ» viem xamxvBMBX umée peine â W 

croire? 
Qai te ttaà. inoi!M'«0ttpaUe ? de Toey^lit cr4 iV 
Wori;... • 

P H I L O N O £*; 
M4Miaine,.}e Paimois.&fapprei» qu'il eftjnort^ 

S T E N O B E* E. 
le&etopkoiieflinott \ 

P H I L O N O £'; 

LanouTeik tfn.eft içirif.. 
C^w^r làntoft voot âffpoend,. v^as qoi l'âinâ:!: 

voulue l 
,Vous^ enfin dont la iMÔse^a^ trépas iU conâoir. 

S T B N 03 E* E. 
Moi , fai voidu £1 moft l Ah,c''«â.«b«ictt& fiiiik 

. bniit 1 
Q^ieiqtt*te Buil ioftcnië r^Jtndcecœ aontoile* 
J^ n'^ai poinrpotttlHiigrBt ae haine iî xnteiie : 
)<Ion » tout ioLgrat qu'lUft^ Mais^'apperçois-jef 

ô Dieux! 
Rimante de <e»our usa snoa osdxe en ces lieux r. 



tÂJÔÊ3fÊi f^ 



SCENE i I I. 

STE NO SE* E y P MlLONÙE'i 

LAhiCE^ 
T I M A « t É» 

S T E N d B E' E.. . 

Qii peut â ce point vous confehcîier 
C^itter Bellero{>hon dont vous devez r^oa^te } 

TIWANTÉ. . 
ï*ai £ût ce que faiptf ; niais le pouvoir kûinaîit 
Golitrc l'effort du Monftre a/toujours été vain. 
Chacun fçait trop (a rage & PefJEroi qu'elle iïi^f rf« 
me... 

S T E N O B E' E. 

lÊlteof>hoh àii M^>nftre a fervi de viftime Y 

T I M A N T E. 
Ç*en côfint , H tft raott. Par votre onire arrêté ^. 
. Seul , dans uncliar couvât , de foidats efcorté y- 
]e k faifois conduire au Fort en dilrgemre : 
iS^ous marchTons à ^onds f«l diaâs un ^rcfiMté^ 

m^ncc , 
Quand a côté de nous du fond du bois pitichala 
D'éiorriyes litiflennens ont menti (buudiu^ 
A cebroit qui péhétre U tranik jûfqu'â l'atne » 
A.travers des broUillons de fumée & de âamnK ^. 

^d ul^ 



Paroit ce Monftre aâreHx que le Ciel en counotur 
A' tiré des enfers pour s'àrmercotitre nous^. 
11 fe fait réconnoîcre à f a confufe forme , 
D*un corps prodigieux d'une grandeur énornae:^ 
Lion , Cliévre » Dragon , compofé de tonstroi«, 
C'eft en un Monftrc feul trois Monftres à la fois, 
il n'eft fur fon palfege* endroit aufl ne d^fôle » 
îï rugit , crie , & fîfle ^il court , bondit , & vole ; 
Des y^MX il nous dévore , il ouvre avec fureur 
De fa gueule béante un ^0*^^^ plein d'horreur^ 
£t pour fondre fur nous s^excitant au carnage , 
~Sur des rochetsiqu^l brife il aiguife fa rage. ^ 
A^I'entendre , â le voir , rout tremble, tout frémir : 
l.e jour même eft troublé de noirs feux qu'il v6*- 

mit. 
'A ce terrible oBjet , dé mortelles allarmes , 
lontfiiir tous nosfoldat^, leur font jeuer les at*^ 

mes, 
%c feul Bellcroplion^ ferme dans ce danger. 
D'un regard intrépide ofc l'enviïàger. 
Je Êiis.tournet fon char pour tegagncr.la Ville ^ 
^ Mais ir rend malgré moi tout moir foin iuutUe. 
ir s'élance , & faifit en fe jcttant à bas , 
Des armes que la peur fait jettcraux* foidàtsj 
t^on> par un vain efpoir de faire réfiftance , 
Contre, un Monilre au-deilus de l'humaine puif«^ 

fàncc ; 
Mais pour chercher encor dans un trépas certain ^ 
L'honneur d'être immolé- les armes à la m^ih.. 
Cef^.ainfîque lui-même il s'offre en facrifiçc: 
Laifle-moi , m'a-t'il dit , abréger mon fupplic©,- 
Va, retourne' à la Reine annoncer mon trépas;- 
Di-lui , quoiqu'elle ait fait , que je ne m'en plaiDi^ 

pas; 
pourvu qu^an moins rendant juftice â ma mémoire, 
ïilç ait a^ii&nu mort quelqHe foin de ma gloire». 



TRAÙE DIE. jri 

s T E N O B E' E. 

Hé , vôui Pavez quitte l 

T I M A N T Ê. 

Que pouvois-je aujourd*huiV 
Sftil fans e(poir ? . . . 

S T E N O B E* E, 

* Le fuivre & périr avec lui; 
Ticher que votuc vie^ avaac la fienne offerte , 
An moins de quelque inïlam peut retarder iit 

perte. 
Mais qui puis je en (a mort acculer plus que moi'r 
Prerïons foin de ^ eloire , il le veut , je le dd ;. 
Et je vais hautement commencer fà vengeance 
Par l'aveu, de mon crime & de fôn innocence^ 

P H I L O N O EV, 
O Dieux l Son innocence ? 

S T E N O B r e: 

Oiii ; je l'avôuë i tous > 
fl n'en avoit que trop pour Proetus , & pour vous ;, 
li'O^Jrque'troprerapli tout'ce qu'on peut attendre: 
I>e i'ame la plus haute , U du cœup le plus tendre;^ 
Il ne fut pour tous deux jufqit'au dernier moment^.' 
Que trop parfait ami , que trop iîdele amant. 
IL ne fut que trop digne & d'amour & d'eftimc , . 
£t fou trop de vertu fut enân tout ion crime. 

P H I L O N O E'. 
Pourquoi' dbnc le pour fuivre- avec tant de cour»- 

roux ? 
Pourquoi le tant haïr ? 

S T E N O B E' E. 

Je raimois flurque vous^ 

P H I L O N p E'. 
Vous auriez pu l'aimer ? Vous dont l'injufte cnvxft- 
Pcrièjcutà fa&s cefle & b gloire dc.£i yiat 



Tous de qui'la fiirCfUr lui eôôte eâfiù le jùutT 

$ T E N O B E' È. 
£t panr'cette fureur iugez de mon amour; 
Ceil par-'là^u'il doit être au-deflusdetouc autres 
Mon cœur pour la vertu fut fait commfcle v&tre : 
La gloire qui Vous plut , fie ||]t;5'Yoeux lear pks 
doux. 

Îai parte la fierté cent fois plus lôiri aufe ^o^iij 
oyez o\\ m'a réduite une amottr fi funefte. 
Dans vos pertes , du moinç ,. l'innocence ?out^ 

refVe . 
Et de tant de vertu, dé gloire itûe fierté , 
n ne ihè rcfte rien , Tàmour m'a tout ôté. 
Vos feux furent ginésde ferupules , dectàihtéï;. 
Et ma ffamme a gtoffipâr l'effort des contraintes: 
Rien ne vous refiftoit , toîtt rh étoît oppbft ; 
Votre amour n'ôfoît lien , le mien a tout ofé ; 
Il m'a &tt trahir tout, fans s'épargner lui- métne ( 
Ûm'^ fait perdre tout > jufques à ce que j'ainae ; 
Et fui:- vos feus les miens l'ont d'autant emporcé , 
Qu'ils font plus ccimiiiek, de ^'ils m'ôot pk» 

coât^« 
Mais pleurer ce héros, ce n'eftpasaflcz fairCp 
C'cft l'etfct trop commitn d'un regret ordinaifc». 
Voyons qui l'aime plus au-delà du trépas^ 
Ou , vous qu'il adoroic , ou moi qu'il n'aimoit pa»;. 
St jufques chez les morts , par l'ardeur de le lui« 

vre, . 
Montrons pour qui 9es deux il dcvoît plâcôl 
vivre. 

L A D I C £ retenant PUlonn. 

Jiitadame..... 

P H I L O NO E'. 

Ah ! iaiflez<moi punir mon lâche cowit ; 
Den'avoirpû xhouiir d'amour Se de douleur* 



'iMfotes ^ c* fedffirdns fÉs xfêc éaÈ/B lé CDnîbefift. 

même, 
MaJ(.mk âvffntmt>r.t«ioigiirceqàej^Hnicw 



SCENE IV. 

tROETVS , PHILONOE^^ 

P R C^B T ly & 

DE*robez-yoa$, Princefle, 2 desmalkeiirsnoit* 
vca«k , 
Sauvc»-rous de ces lieux, fuyez fur mes vaiftcaux*- 
HvLj^t voA p€i\){4e aveugle ^ Sl dont l'îa jufte ea^%-^ 

P H I L O- N O F. 

Bcllefôjjhoa cft mort , qu'ai *.je â fiiir que la vit r 

P K OE t U S. 
Plaiçnfez moiasibn àeftin trop iiluftrt & trop iouxîu 
Gardezvotre pkii toute ^ntiete pour vous. 

PHILO N Ô E»; 
Timante nous a dit fou de(è%oir funefle : 
iM'a vu s'iexpcfer»* 

PU O E T US* 

Apprend é<»fie lerêfle^ 
Averti que mes gens trop toiiehés-dc ftn fort, 
Courroientpourie fauvet furie chcmn daFôtt,. 
J'ai crâ devoir moi -mime aller|Ntr ma préfènce , . 
De leur zèle indifcret calmer la violence, 
fai ifm foin 4tt les fuivre , * ks fâifatot lîenttet ^, 
Cani }&.Till« après eux j'allois ftue retkcr s . 



?14 ÈELLÈROTHOl^i 

i.orfquc j*ài vé \t Monftrc , &' n'ai' pémc défiîiiw 

drc 
D'admirer au'un pcf fide osÂt lui feul l'attendre; 
Ses gardes pleins d'effroi l'ayant d'abord quitté ^, 
Le bruit de» (btl' trépana par-tout éclaté ; 
£t contre un ennemi jufqu'alors indomptable ,. 
Lui même a dû jjiger fa perte inévitable: 
Cependant ,. il- l'attaque a^c un dard lancé , 
Qui perçant l'œil duMonitre, y demeure en«r 

foncé ^ 
SoD (ang qui par ce coup jaillit en abondance , 
L'achevam d'aveugrer , détourne fa vengeance y 
5a vidime â coavert par fon aveuglemeiir 
A fa fureur erraâce écHape hteureuièmentv 
Ce grand corps fans rien voir , s'élance à l'avan'^ 

tu»> 
B fe veut prendre au dard qu'il fent dans (à blefS» 
y fuire j 
M^is n'y pouvant atteindi» , il & heurte^ il fe 

mord . 
H s'^ffoibHt toujours par ce qu'il foîrd*(efforr y 
fitpiîis en s'agitant fa rage en vain s'eflaye ^ . 
Plus je dard qui pénétre approfondit faplaye»- 

PHILONOE'. 
Ainfi Betlerophon évite le trépas Y 

P'R O B T U S. ^ 

Loin d'éviter le Monftre , il marche fur fispas*' 
H le voit qui revient , il l'attend au paflage ^ 
Obfexve un foiWe eadroit ,. joint l'adreflc an cott^^ , 

ragej 
Un javelot en main ,.à côté fe gliflant , 
Clioiiit le flanc qu'il montre , &4e perce enpa&' 

fant. 
\c coup en eft mortel $ le monftre qui fe roule 
iS^'effoice d'avaler (OUI fon fangqui s'écoule ,, 



c TRjiCEDIE. ji| 

Hpuife à fe débattre un refte de vigueur « 
£t tombe enfia fans vie aux pieds de fon vain- 
queur. 
Le peuple au haut des tours, témoin de ùl riéboire. 
Par de longs cris de joie en célèbre la eloire. 
U &rt , il court en foule , où ce graod corps &n« 

glant 
Tout mort qu*îl eft,ét6nne, & n'eft viî qu*en trem- 
blant, 
flus avoir ce prodige ,on ^effraye , on fe troubli?. 
Plus l'adoiiracion pour le vainqueur redouble. 
Chacun pour 11io.noret s'efforce d'endierir. 
Tel aiTure avoir vd des Dieux le fecourir , 
Et venir aflîftcr fes forces inégales > . 
L'un d'un cheval volant , l'autre d'armes fatales ; 
Tanr en des cœuns fùrpris d'un grand événement , 
La fnperftition s'infinujc aifément. * - 

L'ardeur du peuple enfin pour lui devient fi forte. 
Que ju(que.s au palais en triomphe on lepo;cte ^ 
Et qu'on entendpar tout qie^ avec chaleur 
Qu'il faut que votre hymen couronne fa valeur* 
De qudle joie j ô pieux 1 paroiilez^vpus capable ^ , 
Quelque heuteux qu'il puilTe êtrp , en çftil moinç 
coupable^ 
^Nous a-t'ilmoins trahîs^vpouve^-yausroubliej: f 

P H ï L O NO £•• 

Ma (œUf vient hautement de le jujlifier^ 
Hâtez-vous de la voir , fa fureur eft extrême ; 
^t ppunoit bic;^ .en£n tourner contre elle-*;nèm|pii 



:S C J£ N ,E. V. 

7 i ÉTANTE , f ROE TA> S; 
PHH^QîitOE\l^fHÇS. 

. TIMÀ N T R 

OEigne.uiHM', 

P R O :E T U 5. 
Parle , quçls cjis pçKCÇojc jufoufc^i cç^Iîcut, 
T I M A N T E. 

, p R Q e m S.. 

Açjieye. 
T I. M A N T E. 

. Expiçe. 
JP R Q E T i; S rmitr^w^ 

AiilDiç!v;î 

I? H I L O N o r. 

Toute injufte qu'elle eft , fçcourons-li , qL%poj«* 

^ T l H A N T Jî. 
ikladame ^ il Vefl plus temps .^ 

PHI t eN OE*. 

T l Ai A N. T E^ 
lU dcifelgaw auLçgcqi; ,^ b fuiwf 4^;I<rs;yeu;ç: , 
Elle a couru chez elle , en fortantdeccs lieux. 
D'une filiale ipéei Proetus^ieftiBéc , 
Qu'elle avoir fait orner ^ourjftéfent d'hymcnée. 
Elle a percé (on fein av^in qu'aucun de nous 
L'ait pu joindre affez tô^ pour prévenir fes coups* 
Dans lafuneftc horreur qu'elle a voit pour la vie, 
£t n'y croyant plus rieo qui lui dût faiic enw , 



^ 



Après Belleropnon fe hacoit de niourij; ; 
Qaând par le%ct^di^peup^,^ppcei:^nt fà vidèoire. 
Et fç^çfe^Qi. iju-'il vcnpit viy^jpt , & pleindc g)boi.lJ^. 
. 5pji àipe fcgirÏYC & pr^te i s'envoler , 
A fcmblé ^r çc truit fe fciyir rappçjler^ - 
Mais il écoit crqft ^r4 , (a bWflure «n^rtelle 
Nçl^flCbix.à,!»^ vie ^uq^j^retp^rpi^ur ç^e. 
Un foiblé & (kfi^r «oMifi s^'e^ r<^mi>u 'par Teffort 
Dont elle ahviUQç;jK«i iw^ qo^wwU.fl^Ott » 
Et font.^^e eft partie a,viçç Vtortfiix <^:.^JeHe , 
D'être fcnk àdejrccn4re çip.U nvitétçrncljjç , 
£t de laifler ^p^^SiJ^j^, à^y^L^Yt^i^ir^ l^gjus doux» 
Au jour qu'elle perdoit Pellçrçphpn jjc vpus^. 
Ce héros s'avdBÇâ^e ^ (j^ qetf e difgrace : 
^ l'e, i*a^ v4 ûi^vi d'vn, grp^ de popiSacc , 
Vers. vA^rç ^^pitftfwwt paflfo;.,..^^s ii? y^q^c^ 

I i ifil iWlili lid »JHmJI W IH I HWf B 4h» j^ 

SCENE DERNIERE 

iELLEROPHON, PHILO NO E\ 
LADICE, TIM ANTE. 

BELIEROPHOK 

A Mis , laiiTez-moi feul La Princefie eft ici ; 

Mecraignez'point qa'u^^peuple ébloui de m^ gloire^ 
Vous rende malgré vous le prix de ma vidoire j 
pour moi y {àos yoçte cqeur^ il n'eil point d'autre 

bien : 
Je compte en \t perdant ma vid^oire pour fien* 
Si ma PrincelTe encor de ma foi fe déne , 
|.e Ciel ^ar un miudc en raia me joftifio 



31Î BELfEROPHON, 

Ceft on crime afl*ez granJquç de vous &ireliot<* 
rcur. 

, P H I L O N O E*. 
'Ne "parlons plus de crime , excufez mon erreur.' 
Je fçai votre innocence , il m*eft doux de la croire^ 
JEt )t l'eftime encor plus que votre viAoire. 

BElLEROPHON. 
Ouoi » je reviens enfin f!3r de [Claire a vos yewc? 

P H I L O î^ O E'. 
Il.n*étoit pas'befoin d'être fi glorieux V ' 
Sans chercher les périls d'une gloire & chcrc , 
JDevenir innocent lufiîroit pour me plaire, 

BELLEROi?HON. 
St peut- il que l'alnout..,.* 

P H I 1 O N O £•. 

Seigneur , l'amour content; 
f^oorroit en dite trop , ne ^écoutons pas taiit. ' 
Songeons 1] confoler & Prœtus & mon perej 
Ce iang & Ûamitié ne doivent pas moins faire ; 
Qii'ilsîaffent leur devoir ; & tous , aflurez bien 
<^e r^mour â (bn tour n'oublieras pas le £ea. 
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A C T E V K s. 

ï AU SAN! AS-, Général dés Grecs;- ' 
ARISTIDE, chef des Athcnieas. 
CLEONieEjÊrifonnicrcdes Grecs.- 
D E M Alt A T E ,Princeffe deSpaitCr- 
S O PH A N E , confident d'Ariftkfc. 
E U R l A N A X , confident de Paafinia»^ 
S T R,A T O N E,c<«jfid«ite de Cleonkc 
ICH A RI L £ , confidente de Demarate. 

Lé Seint e^ k Bifimce.- 
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SCENE PREMIERE- 

b E M A k A T E: 

t le^aut'ûvolicr , lien n^eft plus écli- 

tatit » 
3ué le fuprêmc hôndieur ^i déftiti cj^t ■ 
„ ^, m'attend. 

V^iymeii m'offre un époux que l'univers âàmiiôV 
':;"Ç^]parlui que des Grecs là itbertérèfpirè^^ * 
g3?f0tte fllwflre pays ; qui depuis iî lori^ remjis' ^, - 
"^gfpt^tte amant produit de héros que d*e«Vîarts^^ 
^Vtfe , jtifques ici pour fa gloire itnmbttetîe , 
#a^l[*6intfait naîcte^encor de Roi fi-digne d*éHe. 
ÇTcft fousceGéïiéral que Fou vient darûso6scl\amg$' 
JD?îftiinbiermiui jouf trow ceiil mille ï^r&as; • 




Et que Y j^jun cfFort de valeur (ans féconde 

La Grèce échappe au joug qui foumet tout \k 

monde ; . 
De plus , Panfanias n*èft.poinfde ces guerriers;. 
Donc la tête ait blanchi fou»<:Ié Faix des Lauriers ;,. 
Qui foit monté par l'âge à<idcs»grandeurs folidcs , 
£t dont la renortnnéeatt attendu lès- rides. 
Sur le front d*un héros fi fameux , fi vaillant , 
L'éclat de là jeuneffe^cft encor tour brillant. 
Vainqueur qu'il efid'unRoi le plus grand de la terre, 
ti peut précendre à vaincre aîlleursr que dans la 

gueirc; 
It la paix qu'à la Grèce il affurc aujourd'hui , ^ 
Peut téfcrvcr encor des conquêtes pour lui. 
Cependant , fur le point du pompeux hymenéc ^. 
Q,ui doit à ce grand homme unir ma demnée , . 
fuis je oi^r découvrir à ton zek difcret 
^'invincible chagrin qui m'accable en fecret. ^ 

C H A R I L E. 
Toui du chagrin , Madame l en eft-il qui vour 

prcffe? ' 

3i près du plus haut rang que puifle offrir lâGrecc»: 
Le vainqueur des Perfans *lè grand Pâufanias^^ 
Tout aimable qu'il eft , ne vous plairoit-il pas î 
Qfiel charme'Y peut manquer pour l'ame la plus- 
vaine.?, 

D E M A K A- T E. 
ITne me plaît que trop , Charile, & c'dl mapcîàft 
Sr mon coeur fimplementji'écoit qu'ambitieux , . h 
L'éclat de fon hymen. éblouiroit mes yeux*! 
Mon orgiicil rrouverok au feul nom de fa fcmme^ 
* ï)eqiioipodvoir.TempIir tous Jes votuxde moname^ 
3'cxaminerois.peu s^Um'almoit plus ou moins :. 
]]e ne prendrois pas garde aux.tiédeurs de les foins». 
£t, l'heur d'atteindre au. rang le plus beau de là: 

Gcece 
Iqujxqù. me confoler de perdre fa.tcodreile*. 



TRAGEDIE^ «JT 

Mais j^ime,& cVftnion mal { le ciel pour ce héros, 
M*â élit un cœur fènfiblc,& troppoùr mon repos 'j. 
Et depuis qu'a l'amour on fe laifle furprendr^ , 
n.eii.couce bien cher <i*avoir tm cœur trop cendre*^ 

CHAR ILE. 
PauCuiias , Madame , encor jûfqu'aûjourd'hui 
Vous a peu donné lieu de vous plaindre de lui'; 
It Totre ame inquiète, en doutant qu'il vous aime,. 
Eft trop iogéhieufe à le troubler fôi-même. 
Je ne fçaurois penfèr que vous en jugiez bien. 

D E M A R A T E. 
Tu peux croire qu^l m*àime,& je n'en croiroisrieo, 
Kon , non , s'il étoit vrai j^n ferois trop certaine,^ 
le lefbuKaite afTéz pour le croire fans peine ; 
£t pour peu que fon cobur pour moi pdt s'émouvoir,, 
fe ferois la première i m'en apperçevoir. 
Depuis on mois entier que je fuis a fiifance ^ . 
î^bferve en me voyant qu'il ft fait! violence ,. 
Et que fous la couleur de Ces foins importans , 
Toujours fur notre hymea il checcne i gagntr'^ 

temps^ 

C H A R ILE. 
Son embarras l'crcufè , il eft chef d'une armée ,.. 
faloufe de fon rang & de fa renommée ; 
Bt les Perfans fur terre entièrement défaits , . 
Sont eacot fur la mer auflT forts que jamais. 
lie cœur d'un grand'gueriier pedt aimer conime^m ■ 

autre,. 
Mais fa façon d'aimer diffère dé la nôtre ;. 
Ceskeros que la guerre occupe nuit & jour y. 
Ont peu de temps de refle à donner à l'amour; 

D E M A R A T E. 
I^a valeur nrrend pas une ame moins fenfible.^ 
Et la guerre & l'amour n'ont rien d'incompatible;, 
Quelqu'heure déroba aux foins de fa grandeuK ». 
,^n douxamuiêment d'une agréable ardeur y 
(Jn peu d'amour enfin après une vidtoire ^ 
^ttt bicorS-'acconuDodcr arec uuiic fa gloisc'^ 



Ht lomqu*il fdt pour lui honteu* de s'enflâtâmérj^' 
I^our comble de mérite il lui manque d'aimer. 

G H A R I L E. 
Croyez-vous que fon cœur foit toujours infènfiblc?' 

DE M A R A t t. 
Kon,jc crois qu'à. l'amour îfn'feft rien d*iihj>oflîble.:^ 
Mai* s'il tefaurcoiTt dire, il pourvoit s*enflammcr,. 
€liarile, & n'aimer pas ce qu'il dcvroit aimer. 
Depuis que Clconice eft ici prifennicre , 
Vois quels foins il lui rend.... 

C H A R I L E. 

C*etti votre prier*»* 
H'avez-vous pas pour elle imploré fon lecour^ 

D E M A R A T Ë. 
Je ne l'ai pas prié de la vott tous les jours. 

CH A R I L E. . 
Mais poove2.vou^pen(€tqu*il s'attache à lui pkn:^. 
lui qu'elle fçait auteur de la mort de fôn pcre , 
£ui contre qui fa haine à fçû tant s^expliquer.... • 

DE M A R A T Ê. 
€'eft peut-être en e&tce qui le peut piquer j 
Et cetec haine à vainèrè avec toute fa force , 
N'eft pour un cœur fi^fier qu'Une troo douce amoreef 
Mais avant queje montre aucunteUèntiment , 
Je veux fur ce foupçoh m*éclaircir pleinement, 
yen conçois des mbyensqlii devront te ^u^prend^C|.^ 
St dont mal-aifément onpourra {e défendit 
D'un art fi peu commun.... 

CH A R 1 1 f: 

' Voici Padfanîaji 
D E M A RyA T E. 
^c n'eft pas mpi qu'il dierche , il ne m'app^tcoiC' 



TgAGEDt'E. nh 



I 



tata* . 



S C E N E I L ^ 

tA V SANIA SyEVRIAlf^Xy. 
DEMARA'TE.C H^jtRILE. 

P' A U * A N I A S. 

Voir on autre â mt koote obtenir Cieoaîce ^ 
NoQ , non , aupaçâvant il âwt que je périfie;,' 
Puifqu'on ^urtoac cerner ^ einftoyonriout auât>. 
AJionsiç^ivesr;- 

EUR I A N A X. 
Setguettî ) Démarftte eflid. 

FA U S A N I A Sv 
Madame , pardonnes au tMtifj^cc^m m*animr^ * 
Oa n'en cooçat fâitHiifi <}«i fiic pliys légitime» 
tJn jeune Athénieii , aftfliépiisde mes droô^ , 
Vûtt de noiptifonniet^aie ditpiiiei; le choit. 
Faiclioifi CIconice , & vous^^inême i Madame , . 
A ce deflein fi^i'ufte ayez partez mon ame ^ 
Ge fiim en fà fareut vosioins officteat 
Qui mfont fur fon mérite ouvert d*abord kftyeux , . 
El qui pour adoucir ik fortune crttelie \ 
M*ont> en fatfmit un thoix^ Élit dédtttisrpottt^ilti.^ 
pendant BiifHird*hiii pour me ta diiputer , 
l'audacieoit Cimon n'^pas craint d'éclater ; 
B^ja pour l'okfwir ftxabalceftfifbnfe , 
<^ue poot^éiiied ma honte il âttdra <iu'il rimpoite^ 
ït qu'il ôte â mcy-toaux toufrce qu'auroitdc doux,. 
ia gloire ^ -rin deffcin que farois fait pour vous^ 

DE MA RATE. 
écoutez point, Seigneur, d^intcrêt que le vôtres 
S'eft .celui ^ui me toucLe au-delîo&de tout autre ^ 



£c fi j*ai force cKôtt pâ vous folltcîtery 
Je ne prévoyois pas qu'il vous dût tani'codtcr î* 
^ovk peu que votre gloire en c« deiTein hazardc^> 
Cleonice & fon forrn'ohrrieri qué'fe regarde ; 
Je n'y prens plus de part , & vous devez penfcr 
Qu'entré elle & vous -mes weùx n'ont guère àb»»» 
lancer. \ 

P A US A NI A S.\ 
ï^ nt puis plus quitter ce deffein qu'avec honte * 
Ce feroitde m^n raôgfairb trbp peu de conte, 
€e (croit expofer ma dignité , mes droits , 
Et ma gloire m'engage- » foutenir mon choix. 
Jefçai que le pouvoir que la Grèce me donne y 
Attache obûinément l'envie à ma perfohne ; . 
£t qu*un fi grand dépôt entre mes mains commîf y 
De tous les mécontensrme &it des ennemis. 
Ariilide d& Cimon ^ chefis des troupes d'Athene,. 
Aux loix d'un Roî de Sîpaste obéïfletrt à peine • 
Mon rang leur fait envie ,& pour me l'anaoher ,« 
A me nuire fans ceiTe on les voit s'attacher- 
Déjà l^un de ces che&.par cette concurrence ,^ 
Teut en choquant mon choix ébranler œapm{^ 

fance ; 
il éprouve fa force , & ceqii'il entreptend' 
N'eft qu'un premier eflai d'un attentat pks gsaad*/ 
Ainfi , Madame , il Êiut mettre tout ettufàgc 
Pour ne leur pas céder c& premier avantage ,« 
£c pour déB^nd^e un rang-,quime feroit ôté 
Au moindre abaiffement de noon autorité. 
Je dois même avoir (oin^ avant notre hymenée ^. 
D'affermir la grandeur qui vous eft <lemnée , 
D'afliirerpoiir vous-même uà folide pouvoii*.,*- 

D Ç M- A RAT E. 
Je vous entens , Seigneur « & je (ç^i mon devoir; 
Je vois ce qui vous piait,& je cherche â vous plaire,, 
«Tous vQulcz (jue rhymcn entre nous fe di&re ; 

Siw» 



\ns chercher des taifons , fans.m'expllquer pour- 
quoi , 
Vous le voulez,, Seigneur , & c'eft.affez pour moi; 
Si même tous craignez que Sparte ne s'ofFence , 
Du délai d'un hymen qui fait Ton efpérance^ 
Publiez que c'eft moi qui feule ai diSèré ; 
Si mon areu vous fert , il vous tù. afluré. 
Ke regardez que -vous. 

PAUSANIAS. 

Ah \ c'en eil crop^Madame/ 
f^our peu que ce délai puifle gêner votre ame , 
A moins que fans regret vous n'en tombiez d'acr 

cord , 
-3i vousn'y conlèntez fan^peine & fans effort...* 

D E M A R A T £• 
Ah ! Seigneur , j*y confens , cela vous doit (ufSre; 
Votre hymen ieul n'cft pas tout le bien où j'alpirc,. 
Ce n'eft pas malgré vous que j*y veux parvenir , 
C'eftpeu que Sparte. feule ait foin de nous unir^ 
Si l'amour ne prend part i uotre deflinée , 
Et ne fè mêle un peu d'un £ grand hy menée. 
Hour être au point qui jpeut rendre mes vœux coo« 

tcns. 
Votre cœur a befoin encor de quelque temps , 
Bien que l'ordre de Sparte ait i mon avantage 
Snjointexpreffément qu'un fi grand coeur s'engage, 
}e veux bien , fans jamais ^bufer 4e mes droits , 
Après l'ordre de Sparte attendre encor fon choix ; 
£( pour mettre le.comble à mon bonheur extrême , 
Lui donner le loifir de fe donner lui- même^ 
Après cela de peur de vous embrafll-r 
ftigutur je me retire^ ^ vous UiiTe y penicir» 



fMf m, n 



IjS 9AVSANIAS; 

S C EN E m. 

TAVSANIAS , EVRIANAX. 
É U RI A N A'X. 

DE fi Weaux fentimens t où izvn d'amour s'eZf 
prime , 
Méritent b!en,5eigReur,tout au moins votre eûiiscr. 
Et ce foupir paroic ne dire en fa faveur. 
Qu'un procédé fi noble a touché votre cœur. 

PAUSANIAS. 
J'eftimc Demarate , & tout m'en (bllicitc, 
)e connoisibn amour, je vois toutfon mérite. 
J'en fçai trop bien le prix , j'en admire l'éclat ; 
Mais j'ai beau Tadmircr , l'y fuis^oujours ingrat; 
Bt mon cœur qui ne peut foufFrir qu'on OQUsuniflei 
Soupire du regret de lut faire injuftice, 
le choix de fon hynien que pour moi Sparte afàit, 
Loin d'attirer mes vœux les révolte en eflFet.. 
Après tant de travaupt , tant d'efforts de courage | 
Après avoir fauve tous les Gf ecs d'efelavage , 
Cefttrop que mon pais malgré le aom de Roi » 
M'ôte la liberté de difpofer de moi. 
Pe plus... te le dirai- je } oiii , c*eft trop m'en dé- 
fendre , • 
Notre amitié m'en preffc , il te faut tout apprendre, 
Et comme ce fecret doit éclater dans peu , 
Je ne t'en dois pas moins que le premier aveu ; * 
Aprcns , Eujrianax , toute mon injulticc. 
J'aime ailleurs, 

. E U R I A N' A X. 
Vous , Seigneur ? 
PAUSANIAS. 

£( j'aime. Clcoiuce. 



TRAGEDIE. i^f 

E U R I A N A X. 
Qconice, Seigneur , eft aimable i vos yeux ? 
£ile qui fort ^un ûng â la Grèce odieux > ' 
Qui içait auc vous avex pamn devoir ffivcrc , 
Haï, poutuiivi , pris , & condamné foa père ? 
Qui pour venger fâ mort avec éts (oins preilaos ^ 
A fuivi le débris du parti des Perfâns , 
Sts'efl fi hautement proinife pour conquête « 
A quiconque en fes mains remettroit votre tête. 
ÊnnU) vous flattez- vous qu'au mépris de Ton choir^ 
Sparte approuve des feux qui choqueront fes loix ^ 
£t que la Grèce entière encor naalafSermic , 
SoufFre en fon General Tamour d'une ennemie \ 

P A U S A N I A S. 
Tout ce que tii peux voir je l'ai vu comme toi , 
Je fçai qu'en ce deffein tout s'arme contre moi , 
Je fçai que mon amour n'a d'cfpoir qu'aux miraclef , - 
J'en connois les périls, j'en vois tous les obflables : 
Mais les difficultés aux amans ne font irien > 
£t c'efl un nouveau charme aux coeurs comme Id^ 

mienr 
Aimer une ennemie , & prétendre â lui plaire , 
Malgré toute la Grèce , & le faag de foiipere , 
C'elt braver des dangers terribles & puiflans » 
Mais l'audace e» fied bien au vainqueur àes Perfanf^ 
Tout couvert de l'éclat d'une iliuftre vidoirc , 
3*ai jufques dans l'amour voulu chercher la gloire* 
J'afpire en ^mant môme , â vaincre avec honneur, 
^ne conquête aifée eut fait honte â mon cœur , 
Puis qu'aimer ell pour tous un tribut néccfl'aire, 
Tofe au mq>m^ dédaigner un amour ordinaire , . 
Et »'^ pascrd qu'aimer avec un plein repos , 
jans peine , fans péril fur aimer en héros. 

EURïANAX. 
I)ansce deffein fur tout gardez-vous d'Atîftidc » 
Cil eâ^cs mécçmnii ^ c'çA lui fcul qui les guide; 



|4» f AVS ANIAS ; 

Sous le grand nom de Jiifte,il cache un ccpur jâlpiu^^ 
Du pouvoir que les Grecs n'ont confié qu'à vpas* 

P A y S A N I A S. 
Je le fçai , mais paiTons , je le voi5 qui s'avance. 

1".V . I ■ . , i 

s C E N E ï V . 

:^RISTJD£ ,SOP H ANE; 
fAVSANlAS , EVRIANAX. 

ARISTIDE. \ 

DB vos amis, Seigneur,fuye2-voi>s la préfcnce; 
Votre entretien pop eux cft -il fi peu pet* 
mis.... 
P A U S A N I A S^ 
Jene faiisqu'Aritlide , iç conpois mes amîs^ 
J'évite un entretien qui pourroit le contraindre ,; 
£t jufle f omme il efl; il ne doit pas s'en plaindre* 

ARISTIDE. 
Quoi ! ne pui$- je cfpérer , Seigneur , d'être éclaitd 
De ce.quiyous oblige â me traiter ainfi ? 
!^îe m'apprendrez- vous point par un aveu fincere 
.<^el crime ou quel malheur me force à yous 4^* 

plaire ? . 
jEzpIiquez-moi du n^oins en quoi j'ai pd manquetf 

f A ,U S A N l A S. 
Puif^ue vous le voulez , je vais donc in'ejrplîquei:. 
]L'art de difllmuler ce qu'on ceçoit .d'outrages. 
M'eftpaSià mon avis,fait pour les grands courag^^ 
Et je ne puis compter qu'entre mes ennemis , 
Quiconque afpire aux rang od k Grèce m'a mis* 

ARISTIDE. 
Moi,Se^neur,que j'afpire içerang^lein degloiiei 
Pd'arcK-YQUseâ ÇMsxçkt^^ l'avcz-YOUf pâ çiqu:% 



fÉ^ÔED ÏÊ: H% 

f t m*cft-il échappé dans la moindre aftion , 
Bien qui m'ait conraincu d'aucune ambition } 

P A Û S A N I A S. 
Vous TOUS déguifez bien, fans doute, & je confeffr 
Qu'en vous l'ambition fe cache avec adrcffe , 
J*y éxs trompé d'abord,mais j'ouvre enfin les yeux,- 
Et la craint d'autant plus qu'elle fe cache mieux ^ 
J'autois appréhendé bien moins la force ouverte ^ 
-Qiic vos pièges fecrets préparés pour ma perte : 
Vos foins à ménager des peuples inconftans , 
Votre adreffe à flatter l'aigreur des mécontens f 
Votre douceur maligne autant qu'îngénieufe ,. 
Pour rendre de mon rang la hauteur odieufe , 
- Votre art à colorer l'orgueil de vos deflcins , 
Si rien n'allarmc en vous y c'eft- tout ce quej'j 
crains^ 

A R I S^ T I D Ê. 

Je ferai bien coupable en effet , fi c'eft crime , 
Seigneur , que d'adoucir Ceux que l'aigreur animCf^ 
D'appaifer des mutins qui pourroient s'emporter ^ 
D'empêcher contre vous leur foreur d'éclater...» 
P A U S A N I A S. 

'Je connais votre adreffe à fçavoir vous défendre ^ 
' £r je la'connois trop pour m'y lailfer furprendrc* 
Vous êtes éloquent , Seigneur , je le fçai bien ^ 
ït pour l'être , il fuffit qu'on foit Athénien. 
L'art dés belles couleurs eft l'étude d'Athtncs ; 
Mais pour nous nés à Sparte , & nourris dans le» 

peines, 
A qui l'on ne permet d'apprendre & d'acquérir 
' Que ce qu'il faut fçavoir pour vaincre ou pour 

mourir ^ 
Sans le fecours de l'art , inftfuits par la nature ^ 
Koûs fuivons fèulemeiit la raifon toute pure , 
Et les belles couleurs dont vous vous déguifez , 
Nâis trouvent trop groifiers pour en être abufez.' 

îfiij. 



1 



^4i fASANlAS, j 

Du moins fi tous vouliez caeliez votre artifice ^ | 

Vous ne ir.c deviez pas dKputer Clcpnice : | 

Choquer d'un General le choix jufqu'i ce pointe 1 

ARISTIDE. 
De grâce avec Cimon ne nie confonde* point» 
Seigneur , c^eû de lai fisul que part cette injaftice; 
Luifeul.... 

PAITSANIAS. 
Hé , vous croyez que ce nom m^ëblouiflé l 
Qu*il m'empêche de voir que c*eft un voile adroit 
Dont vous cachez la main qui m'attaque en (ècre^ 
De peur de démentir tout ce qu'i votre gloire , 
Le »meux nom de Jufle a voulu faire croire , 
Je fçai que cet ami vous doit tout ce qu'il tfty 
Qu'il n*agitque par vous , & que comme ilvoi» 

plaît. 
Que vous ne Pélevez qu'afinqu^I vous fbutienne^ 
Qu'il fauve votre gloire aux périls de la fienne ; 
£t que quand au befoin l'injuilice vous fert , 
$on nom feul s'en chargeant vous ca mette i coOf 
ven. 

A R ÎS T LD B, 
C'eiVfiD malheur pour moi de perdre votre efHine( 
Seigneur , mais vçs mépris n'auront rien qui m'a- 
nime ; 
Et quoique la vengeance en fût en mon pouvoir, 
Je ne m'en vengerois qu'en f^^fant mon devoir; 
J'accufe mon ami d'une injuûice extrême « 
ït me déclare enfin ^ur vous contre lui-mêmev 

P A U SA N I A S. 
Tous y Seigneur , vous pour moi , contre un ami! 
cher ? 

ARISTIDE 
Toujours à fon parti l'on m*a vd m'attacher , 
Toujours mon amitié fut pour lui tendre & pure ^ 
Et fi vous le voulez il eft ma créature • 
Mais quelque cher enfin qu'il me foit aujour:I'hui|^ 
1^ jaftice eft fOttr vOU$ ,. j.e qc fiiis j^lus ^ou: lui« 



P A U s A N I A s. 

tftt ff ntiment fi noble , une vertu âpleine.... 

A K I S f I D R 
lËpargneï-inoi de erace une loiiange vaiâe ;; 
La doire od je pr^éns touche peu d'autres cceuts. 
Je & cherche en moUméme ^ & n'en veux poiM 

d'ailleurs. 
AiTemblezie Cctnfetl , demandez Cleonice, 
J'irai donner l'exemple à vous rendre juftice. 

PACJSANIAS. 
Que ne V6us doic-je pas,SeigneuF»ltquelmoyeit» 

ARISTIDE. 
Je fais ce que je dois , vous ne me devet tien. 



SCENE y. . 

ARISTIDE, SOPHANE. 
S O P H A M E, 

QUoi, Seigneut Ùâu mépris d'une aoritiiâ 
tendre» 
Paufanias obtient tout ce ott'il peut prétendre r 
D'un ami tout â vous l'intérêt iera vain ? * 

A R I S T I D i. 
J'en ai doiinéparole,& rien n'eft pluscettaiii» 

/ S O P H A N E. 
S*il cil ainfi toujours , fi l'équité fevere . 
Etouffe en vous ainfi l'amitié la plus chère ; 
5i vous n'ofez jamais rien qui ne foit permis , 
Que fert-il donc , Seigneur , d'être de vos amis f 

ARISTIDE. 
Hélpuîs-jeâmes amis rendre un plus grand fècvû^ 
Que de les empêcher de faire une injuftice ^ 

ffiiiji 



^44 IfAVrANVAS; 

€c n'eft pas qu'çh tStt , i vôus^patlcr fans fanï;- 
La politrcjût ici ne prenne un peu <ie part : 
Vous fçarez mon deffein,Sophatte,& quelles pcinci 
Je fouttre ^ voir/toujours* Sparre au - deffus d'A- 
thènes. , 
]Et con^cn ardemment je cherche quelque joat 
A mettre au premier rang ma patrie à fon tour, 
iSi j'obtiens par mes foms qde Sparte enfin nooi 

laiffc' f 
Le droit de commander auic troupes de larGrece^ 
f ai déclaré déjà que fans fonger a moi , 
J'en cède â mon amile glorieux emploi ; 
Voila ce que pour lui mon amitié veut faire , 
C'eft ponr le mieux fervjr que je lui fuis contraire» 
Son foin pour Cleonice eft un peu trop prcffant ^ 
Elle eft belle , ileft jeune , & l'amour eft puiflant^ 
Tout eft perdu pour lui fi cet amour ne ceifc 4 
Cleonice eft d'un fang odieux a la Grèce » 
Plein de rage de voir les voiiîns floriffans , 
5on père pour nous perdre appella les PerfanSp 
Elle a trop hérité des fureurs de (on père, 
Tout doit être fu^eâ de oui cherche â lui plaire^ 
J'étouffe en mon ami de dangereux fbupirs , 
]e confolte fà gloires non* pasi^s dé&s , 
Et prétens d'autant plus faire voir que je l'aime y 
Que j*ofe le fervir en dépit de lui-même ; 
Mais pour l'y préparer , prenons foin de le voir , 

it qu'il s'en plaide ou non , faifons notre devoir;. 

• 

fin du premier ASe^ 
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ACTE II 




SCENE PR E M 1ERE. 

CLEONICE, STRjiTONE^ 

G L E O N I C H. 

Esse de me flattcrd*iine attente impoUr 

tune , 
Je connoiç mieux que toi tcmtc mottf 

infortune. 
Le Toin de Demarate & fon cmpreflc- ^ 
ment, 
La part que l'on me donnnc en fon appartement ; 
L'honneur qu'en ce Palais ckacun ciierclie à me' 

rendre 
Ne me font que trop Toir de qui je dois dépendre]. 
L'ennemi de mon père , & Vautcur de fa mort , 
Paufftuias fans doute eft maître de mon fort. 

S T R A T O N E. 
Paufapias , Madame ,.a fait affcaLConnoîtrc , 
Que, c'eft pour radoucirqu'il veut s^énrcndre maî* 

.tre. 
Parmi les prifonniers le choix qu'il fait de vous^ 
Nç vous doit de fa part rien marquer que de dçux^ 
Et s'il vous*a donné quelque lieu de vous |daindre^ 
Je croi que déformais vous devez n'en rieacrainrr 
drçr 



C L E O N I C E. 

N'carîen craindre , Straionc ? 

STRATÔNl. 

En domez-vous !^ 
C L E O N I C E. 

S T RAT ONE. 

Quoi , foupircr , rougir , 8t ne répondre pas. 

C L E O M r<: E. 

N'impute ce foupir qu'a la perce d'un père. 

STRATONE. { 

On peut en foupircr , mais on n'en rougit guesev 
Et plus je vous obferve eor ce trouble preâant....^ { 

G L E O N I C H. 
Ah i de peur d'en trop voir ne m'obCèrve pas tantr - 

S T R A T O N E. 
Je n'ai garde de prendre un foin qui vous offenfe^ 
Ni d'entrer malgré vous dans votre confidence ^ 
Je n'examine plus ce qui peut vous troubler. 

C L E O N I C E. 
Non , Stratone , avec toi c'eft trop di/fimuler ; 
Ceft trop tc-déguilêr la honte qui mcpreffe , 
Jttfqu'au fond de mon coeur vois toute ma foiblefle. 
Pour cher^er du iècours mon mal n'eft ^|ue tsof 

grand , _ 

£t je n'en puis trouver qu'en te le découvrant. 
Maigre tous mes t^oxx'& j'en fens la violence # 
Au Ixeu de s'étouiFer^groâir par mon filence y 
£t le trouble od me jette un funeile penchant , 
5e prévaut de ma h^nte , & croît en le cachant* 
Apprens ce que j'ai peine â compre'ndf e moi^roéme|P 
Tout mon reflcntiment dans la chakur extrême y 
Tout l'effort , tout l'excès de la mortelle horreur^ 
Qui Dour PauËinias avoit faifrmon coeur ; 
L'araeur de l'immoler au (angqui me fit naître » . 
(Tout mon loin pour le perdse avant c[uck connoS^ 
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fàt je ne fçai quel charme en mon cosiir rëpanda. 
Tout cela s'clt éteint depuis que je l'ai vd , 
Et d'un trouble fecret mon ame toute ému<! » 
Ne fçaic ce que pour lui ma haine eft devenue ; 
Je n'ofe e» cet état trop bien m'éxaminer. 
Oft achever toi-même, ofè tout deviner , 
£t m'épargiie du moins dans cet aveu funefte , 
La honte Zc l'embarras d'en expliquer le ref^Cr 

S T R A T O N E. 
Qui crotroit qu'un grand cœur dans la haine affes** 

mi, 
Fât â craindre d'aimer un mortel ennemi ? 
J'avouerai ma furprife , & d'autant plus. Madame^ 
Que rien n'eft échapé du fecret de votre ame , 
Et que votre courroux en fecret amorti , 
Devant Paufanias ne s'ied point démenti. 

C L E O N I C E. 
piii , mon refientimènt , au moins en apparence ^ 
Garde £tvec foin toujours la même violence ; 
Mes yeux ne difent tien d'un cha ngement £bas^ 
Si mon coeur eft féduh ma raîfon ne l'eft pas. 
Et ma haine au-dedans connoiSant fa foioleiTe ^ 
Se retranche au dehors , & s'y rend la maitreiTe* 
Je crains Paufanias , j'effayc a l'éviter , , 
Mais j'aime en le fuyant qu'il tâche à m*arrêter; 
J'ai beau , dés quil me parle^avec foin l'iAtenon»*' 

prc , 
Ma colete s'oublie , & fe laide corromprç : 
J'ai beau vouloir fermer l'oreille à fes difeours , 
J'ai beau n'en rien entendre , il m'en fouvientxof^ 

joursr 

STRATONE. 
Bout vous en confoler on voit dans ce qu'il ofe , 
Qu^il n'ed pas infenfibk au tsoublequ'il vous caufe^ 
Que fon coeur., ^ . 

C L E O N I C E^ 
Que dis-tu ? di plutôt , di-moi bien ^ 
Qu'end urci dan& la guerxc il a'eâ fenfîblc i rieu ^ 
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Di que fft féale ardeur s Ôc route pour la gloire^' 
Di ^u*'û ne peut m'aimer , j'ai befoin de le croire , 
'£t ipon mal n'efl déjà que trop a redouter » 
Sans y rien joindre encor qui le puiffe augmenter, 
Di qu'il donne les foins qu'il s'iattache à me rendre^ 
A la part qu'en mon fort Demarate veut prendre ; 
Et qu'au point comme il eft de recevoir (a foi , 
Ce n'cft qu'en fa faveur qu'il s'empreflc pour moi» 
Peint moi bien cet hymen qae fcur pays fouhaite, 
Cet hymen dont je fcns que mon coeur s'inquiécOp 
Cet hymen qui peut feul raffermir mon devoir , 
Et m'ôter ma foibleflc en m'ôrant tout efpoir. 

S T R AT ONE. 
L'ardeur que Demarate à vous iêryir employé , 
Vaut bien que vous voyez foiubonheur avec joye,'. 
Elle eft digne en effet d'un rang fi glorieux , x 
'Et Sparte pour fon Roi ne pouvoit choifîr mieux t 
Il doit Taiiner fans peine & fon mente extrême, •• 

C L E O N I C E. 
C'eft aâez qu'il t'cpoufe, il n'importe qu'il l*aimc; 
C'en feroit trop , peut-être ^ & pour-me rendre i 

moi , 
$ans que fon cœur s'engage il fufSt de fa foi : 
Je fens que jufques-lâ j'aurai peine à détruire , 
Je nefcai quel e^oir qui cherche a me féduire^ 
' Je le cLafle , il revient , je l'étoufe , il renaît.^-- 
Mais Dieux ! 

^ S T R A T O N E. 

Vous vous troublez, 

C L E O N I C E. 

Paufanlas patofi* 
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SCENE II. 

fAVSANlAS, CXEONJCE; 
S TR ATONE. 



Q 



P A U S A N I A S. 

Uoi y malgré tous mes foins votre invincible 
_^ haine 
Ne vous permet jamais de me voir ^ifavcc peine f 
Quoi y Madame , â lafiûte avoir toujours recours^ 

CLEO N I C B. ^ 
]e ne fui pas trop bien^ vous m'arcetei toujouri^' 

PAUSANJAS. 
Ce que je vous dois dire cil aflez d'importance ^ 
Poi^r .youfi/aire un moment endurer ma préfence* 
Pe toRS nos prifonniers je n'ai cboifi que vous , 
' Ce choix m*a vainement fufcité des jaloux , 
Malgré tout leur/ effort , malgré leur artifice , 
Mon choix eftapptouvé,ies Grecs me £)nt juftice^' 
Je fuis maître ablblu Àc tout votre deflin^ 
C'eft-â-dire qu'ici vous xtes libre enfin^ 

C J- È O N 1 C E. 
j^ibte ! .& par vous , Seigneur ! 

PAUSANIA^ 

Votre ame s'en.étOAne y 
{.a liberté vous gêne â voir qui vous la donne , 
£t pendant par mes ma^ns tous fes charmes pool 

VOl^Si 

Le feul droit de me fuir eftce qu'elle ade dour; 
Mais malgré votre hame & le foin qui vous preffe, 
^'/îft-il rien qui vous puifle attacher à U Qnçcfi | 
Mfi iuircz-voùs £^^i| 
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CLE ON I C E. 

Voyez ce que je ioi ,- 
lu vous-même , Seigneur , répondez- vous pout 
moi? 

P A U S A N I A S. 

t)'avec fes ennemis fans peine on fèfépare; 
Mais connoiflez mon cceur, il faut qu'il fe déclare. 
Il cft temps de l'ouvrir fans rcferve , fans Éird : 
Bnfin en Roi de Sparte , & tout myftere a part , 
Je vous aime , Madame , & ne puis m'en défendre, 
Un tel aveu fans doute a lied de Vous furprendre^ 
Je ne Bit pas d'abord moins que vous étonné , 
X>udéibr<u:e où moA cceur fè trouve abandonné , 
J'eus peine ainfi que vous i le croire moi-même. 
Mais il nVft que trop vrai^M'adame » )e vous aime, 
î^é pour aimer la guerre avant que de vous voir , 
Rien que les feuls combats n'avoitpd m'émouvoir* 
Xa gloire m'aniraoit &in*occupoit fans cefle. 
Je l»c craitois l'amour^que d'un Dieu de foiblefli. 
Des plus rares beautés j'avois bravé les coups , 
Votre haine pour moi m'affuroit contre vous. 
Ma liberté toujours fortement affermie , 
Ke fe défioit pas des yeux d'une ennemie , 
Et n'avoir pas prévd qu'il fe ptît faire un jour , 
jQue jufques dans la haine on put trouver l'amour : 
Cependant quelqu*eSbrt qu'ait pô faiie mon ame. 
Tout haï que je fuis > je vous aimé , Madame , 
Je ne vous dirai rien pour toucher votre cœur , 
Du comUe où ma fortune a porté ma grandeur ^ 
Je ne vous dirai rien du prix de ma viSoire ; 
Je ne vous dirai rien de l'éclat de ma gloire , >^ 
Du rang de Général , du nom poQipeuz de Roi , 
Rien du pur fang des Dieux deicendu juiqu'i moi. 
Poux toucher un grand caur l'amour ièul doit 

foffirc, 
It je TOUS aime eft tout ce que je veia voos dire, 
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Milgtéle choir que Sparte a fait en ma faveur , 
}e lens ma main ^ar vous prête à fuivre mon 

cœur. 
Quoi qu'entre nous l'hymen me coâte d'injuftice; 
Mon amour vous en ofè offrir le facrifice ; 
Et c'eft après cette office à vous à décider , 
Sx toute votre haine à ce prix peut ceden 
Prononcez librement vous n'avex rien à craindre ; 
]'ai youlu vous ôter tout lieu de vous contraindre. 
Et f ai pris foin exprès pour découvrir mon feu , 
Que votre liberté précédât mon aveu ; 
Commencez d'en ufer fans que rien vous étonne. 
J'en veux a votre cœur,mais je veux qu'il fe donne, 
£t la moindre contrainte ôteroit â mes yeux 
Tout ce qu'un bien fi cher a de plus précieux. 
Au péril de vous perdre en faveur de quelqu'autre. 
J'aime mieux bazarder mon bonheur que le vôtre^ 
Et rifquer d'un refus les mortels déplaifirs , 
Que ne vooii devoir pas â vos propres défirs ; 
Parlez , déclarez- vous ; mais au lieu de répondre , 
D'od vient que vous femble^ vous troubler , vou« 

confondre ; 
Comment de votre cceur expliquer l'embarras } 

C L EO N I C E. 
ExcufeZ'lç de grâce , & ne Texplique? pas, 

PAUSANIAS. 
^obéirai, Madame , & de peur que ce rrouhic 
Par l'objet qi>i l'excite encorne fe redouble, 
Pour ne vous pas furprcndre un choix précipité , 
Je veux bien vous laiffer en pleine liberté , 
Et vous donner Iç droit , malgré le rang fuprôme, 
I^e j>oayoir tout ici jqfques cpntrc moi-même. 
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S C JE N E III. 

DEMARATE^TA^SANIAS^ 

<: LEO NICE, CHARILE, 

STRATONE. 

D E M A H A T U 

ON vient de ;n*avcrtir que fuivant notte efpoif^' 
Le fort de CleoBice eH en votre pouvoir ; 
)4ais , Seigneur , f ofc attendre un grâce nouvelle^ 
£t viens vous demander la liberté pour elle. 

P A U S A N I A S. 

Son fort mérite l>ien<iue tous y preniez part. 
Mais pour fa liberté vous venez un peu tard., 
'Oiii , c'en eft déjà fait , eHe eft libre , Madame , 
Mes foins ont prévenu les vœux que fait votre ame^' 
ït'je tiensibonkeur que lé don que je fais ^ 
Aille même au-devant de vos plus doux fouhaîts. 
fe vous prie a mon tour de prendre ibiu du reftè^ 
D'effayer d'adoucir une haine fiinefte , 
Ct s'il le peut enfin , d'obliger fon courroux , 
>k Ae çonnoitre plus d'ennemis parmi nous^ 
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SCENE IV. 

îiEMARATÉ ^ C LEO NICE i 
CHARILE.STRATONE. 

DEMARAtE. 

Votre reflentiment a quelque point qu*il monter 
Contre un tel ennemi peut bien céder fairj- 
honte. 
Tant de foint gétiércux fêroieiït-i^s -imptfiffans ? 
lie phjy fameux des Grecs,^ vainqueur desPerfans: 
I^ui par qui tout triomphe avec fi peu de* peine , -_, 
Manqueroit-il, Madame , â vaincre votre haine ? 
N'aurez vous* point pour lui ics^ fcntimens plw'v 
doux? 

CLE ON I C E; 

Ah! Madame, de quoi me foUicitez-volis ?' 

Sollicitez pldt^t , & pr^ffezma retraite % 

Ici ma liberté n'cft encor qu'fmparfaite , 

Et je né puis jamais fans troublé & fan§ effroi ,- . 

En jouit en dès lieux fî iuneilès pour moi. 

DE M A R A T E.^ 
Quoi , |ïour Paufanias tant de Kâinc voOs îreiVè ,: 
Qu*ûn aiVIc en ces lieux vous femble fi funefte >= 
Votre reflcntimenl craint tant de fè trahir ? 

C L E O N l C E. 
5r Vous f^aviez combien j'ai droit de le haïr» 

B B M A R A T E. 
Je (çai qu*UD père mort contre lui vous anime', . 
Qu'il fait de votre haine un devoir légitime ; 
El que rien n*eft fi fort que des reffentimens^. 
îoûdez fur tant de droits & fur tant de femicns r^- 
Tamt'llh G g. 
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Mais ayant fait pour vous tout ce que j'aiptî fàirr;. 
£nfiB y fi dans ces lieux vous nfétiez néceffaite...» 

C L E O N I C E. ' 

Moi , Madame , en ces lieux néceflaire poutvoas > 
fe fais de vous fervir mes fduhâits les plus doux : 
Mais je fuis malHeureufe , & le fort d'ordinaire, 
'Ames plus doux fouHaits donne un fuccés contraire» 

DEM A R AT E. 
Il faut vous dire tout , Madame , & je veux bien 
Commencer la première à ne déguifer rien. 
Je m*y (èns difpofer par une forte eftime , 
Et fans qu'il foie befoin qu'un vain difcours Pex« 

prime, 
Vous en avezanez dansées foin» que jrprens^ 
De fidèles témoins & d'aflurés garans. 
Sparte^A plus fait pour moi que je n'èufleofécroite» 
Trop lieu|:cufe en effet par fon choix plein de gloire^ 
Si j'a vois accordé pour comble de bonheur 
Le choix de ma Patrie & celui de mon ca^ur ;. 
Mais engagée ailleurs, je ne puis qu'aveè peiac 
Kompre les nœuds- charmans d'une première clia£» 

ne;. 
Et je paye à regret cet honneur malheureux ^ 
Du repos de ma vie , & dermes plus doux vœux# 
Preffcc en cet état de mortelles aHarmes , 
5i j'attends du fecours ce n'eft que de vos charmeâf 
Et je ne puis fonder que fur leur feul pouvoir , 
Mon unique refFource , & mon dernier efpoir. 
Le fucccs y répond , f obferve à votre vue 
Que de Paufanias la fierté diminue , 
Et que Çl l'on peut vaincre un cœur fi glorieux , 
C*eft un droit, que le ÇicI réferve pour vos ycux^ 
Je fçai qu'il faut du temps pour un ft grand ouvragCf 
Que ce n'eft pas fi- tôt qu'un cœur fi fier s'engage; 
Uii cœur qui n'eut jamais que des foins importaoïi 

C L E O N I C E. 
On change quelquefois beaucoup ea peu'de tcnifi» 
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D E M A R A T E. 

Que ne tous <iois-je point , s'il eft rraî qu'il vous 

aime } 
Je m'affare déjà qu'il vous l'a dit lat^ndmcr 
Ceft beaucoup ^ mais peut-être cft-ce un premier 

aveu 
Dont vous croyez devoir vous défier un peu. 
On peut doiiter d'abord des douceurs qu'on écoute» 

C L E O N I C E. 
Il parle de maniéré a laiilèrpeu de doute. 

D E M A R A T E. 
O Dieux ! que vous flattez mon efpoir le plus douXj^> 
Il se me reile plus qu'un fcrupule pour vous : 
Quoi que l'heur d'être aimée ait toujours dequoi 

plaire , 
}e fçai trop à quel po'.nt la gloire vous tît chère , 
£f je crains de vous voir hautement dédaigner 
Un amour que l'hymen ne peu accompagner, 
Paufanias connoît à quoi Sparte Per^gc , 
Son cœur peut (ans fa foi vous tenir lieu d'outrage* 
Ces deux dons féparés n'ont rien que de honteux , 
Et vous méritez bien de les avoir totis deux. 

C L E O N l C E. 
Je me plaindrais i tort de TofFre qu'il vctz, faite ^ 
Je n'ai que trop de lieu d'en être latisfaice , ^ 
Et vous devez juger au trouWe où je me voi , 
Qu'il ne m'a rien offert qui foit honteux pour moi. 

DEMARATE. 
Il ne manque donc plus au bonheur que j'efpere y 
Que vous raire oublier le fang de votre père. 
Ce faug de qui la voix doit fans celTc crier,. 
Ce ûtng qui vous anime. ,.. 

C L E O N I C E. 

Et comment roublier> 
DEMARATE. 
Il eft vrai que l'affenfe eft pre(que ii'réparabîe , 
Paufanias , fans douce , envers vous e^ eoupable ,: 

Cgii; 
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l'aurai peine en effet à le bien excuftr ; 
Mais ne feroi^-il rien qui pdt vous appaifèr f^ 
On peut excufcr tout pour peut qu'on le defire. 

C L E O N I C E. 
Ne dites rien pour lui ; Mais que pourriez-vour 
dire î 

DE M A. R A T E. 
Qu'il tâche autant qu'il peut d'éteindre en votie 

coeur 
Ce qu'un devoir trop jufte y dort former ^'horreur;; 
Que s'il prit tant de foins pour perdre votre pcre^ 
Il ciurde fbn trépas l'exemple nécefTaire , 
Qu'il ne peu^rien de plus que ce qu'il fait pour 

vous , 
Que s'il vous ôte un père ^ il vouy offre ^m époux,. 

C L E O N I G Ev 
J'ai peur.d*écoutcr trop/oufiez que je vous q/iûtte»- 

D E,M A RA T E. 
l.e foin de l'èxcuier i-ce point vous irrite > 

C L E, O N 1 CE. 
£n me parlant pour lui , £\ ce c'étoit m^irriter,' 
}é ne craindrois pas^tant de vous trop écouter. 
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I>E MAK ATE.C HAiR I LE^ 

D E M A R A T £.^ 

^ A ^"-i* ^^^^ entendu , Chaiile, cft-iJ poffibicf 
jfV Paufanias enfin n'cft'donc plus infcnfîble ? 
Cette ame impénétrable aux ardeurs des amans ^ 
Laifle donc attendrir Tes plus iîèisfeutimens ? 
le vainqueur des Perfàns ne peut plus fe défendxe,, 
Duuibut que Tamour tût ou tard U &it rendre \. 
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Ce grand cœur aime enfi;! comme lés ajitres cœurs^ 
£c pûurmoa ilérefpotr » Charile, il aimeailleor» 

C H A R r L E. 
C'cftdcquoi s'étonner; mais ma fiirprife extrême^ 
Eu de yous voir tourner vos foins contre vous-mê- 
me-,- . • 
Aider à-vous er^it , & renoncer d'abord , 
A vos droits les plus ckers avec fi peu d'eâbrr, 

DE M A RAT B. 

Quoi, tu peu t*étonner qu*au mépris cxpoféc , 

Je cache au moins ma honte aux yeux qui l'onf 

câufée ? 
Que j'ôte i ma Rivale en cette occafion , 
La douceur de joiiir de ma confusion ! ' 

Et tâche d'èmpécherqu'ûn vain dépit h*achcve ;:. 
De lui montrer le pri* du bien qu'elle m*enleve. 
N*attenspas.d*ùnxourage aufliftér que le mien , 
De ces éclats honteux qui ne produilent rien. 
LaiiTons aux foibles cœurs , aux âmes imbéciles 
Confommcr leur colère en plaintes inutiles ; 
N'épuifons point la nôtre eti- vains emportemcns ;- 
Laiubns milrir Taigreur de nos reflentimens , 
forçons notre dépit à quelqu'excès qu'il monte , 
D*;attendre à fe montrer qu il le puiflc fans honte ;- 
Et fans nous expofer par un éclat trop prompt , 
Tâchons que la vengeance éclàae avant l'afèont..- 

C H A R I L E. 
Contre Paufanias-vous pourrez toutÉms peine y 
II a de tous lés Grec^ ou l'envie ou la kaine ; 
Et£ pour tous venger fa perte a des àj^as.... 

Ç Ê M A R A T E. 
Vengeons*^ nous , s'il fc peut, & ne !e perdons pas*^^ 
A quelqu'afftont cruehque fon ^mépris m'expofe,. 
Je voudrois bien pouvoir n'éti punir que la caufe^ 
J'aime trop le coupable encor pour m'en venger ,,. 
]e a'enycux qu'à l'objet qui m'en fait outrages* 



Voî de <(ucl' prix fatal cette cfclave trop vaînef ;. 
Hécompenfè les foins doiit f ai brifé (a chaîne , 
Comme il ^mble à tfavers tûuis mes déguifemenÇ. 
Qu'elle aitdévelcpé mes (ècrets feûtimens , 
Comme ellea par dégrez &ir crohre mes furpxîfo» 
Sçû me percée le coeur ii^ltverfes reprifes , 
£c me faire avec fbia reffentiri longs traits. 
Toute Pindignité desmaut qu^élle m'a faits. 
Je n'imai^ne point une vengeance égale, 
A celle {J'abaifTei Torguëil d'^ane Rivale, 
De la rendre à Ton tour l'objet de mépris , 
£t de reprendre un cœur des mains qui noueront 

pris. 
Mais^ pour y réiiflir mettons bien en ufàge , 
Ce qui peut le mieux vaincre un glorieux courage; 
Combattons ce grand cœur par générofité , 
Engageons fa vertu , ménageons fà fierté , 
£t contre Ton amour joignons pour ma défenfè, 
la gloire , le devoir & la reconnoifTance \, 
Si tout nous manque enfin , je fçai oâ l'attaquer ;. 
Xc la vengeance au moins ne me fçauroic manques; 
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ACTE III 

S CENE PREMIERE. 

AltlSTIBE.SOfHANE. 
A R I S T r D E*^ 

^Un ami mécontent évitons lâpréfenc^;; 

L N'allons point de fa peine" aigrir la vio* 
lence , 

[ Ne nousexpofbns pfasà fouf&italijôur«i^ 
d'hui 

Qué^ue reproche indigne & de nous &de lui» 
Un amant qui perd tout a peine â fè défendre 
De dire Cjuelquefois plus qu'on ne doit entendre; 
Laiflbhs^le librement en murmures fecrets , 
Evaporer l*effort de (es premiers regrets; 
Redoublons cependant le» foins fur qui je fon<fe' 
L'efpoir de l'élever au premier rang du monde ^, 
Pour prix d'Une maîtrefle arrachée â fcsvœax » 
Ijaifons-le commander à cent peuples fameux»- 
Réparons dignement la perte qu'il regrcte ,. 
Et par de vrais effets d'une amitié parfaite ^ 
Rendons avec ufure a {à gloire en ce jour , 
Tout ce ^ue noos veaeas d'ôtcr â loa amour. 




s O P'H ANE. 
i&n n*âtten4 que votrç ordre , & pour cette çàtre> 

prife, 
Scigncur,rclon vos vœux,tout eft prêt fans rcmîfc 9 
Au camp,(lans nos vaiâèâux^f ar couty fàos héfitçry 
Contre Paufànias on brûle d'éclater; 
11 n'eft aue tropien bute â la commune hàîne , 
Nos AlMéi &nt las jde fon humeur baùtaine , 
£t flattant les efprits aigris par Tes hauteurs , 
Votre douceur adroite a gagne tous' les cœurs. 
Chacun foufFre à regret qu'un peuple s'attribue ** 
Sur tous les peuples Guecs la pwfTance abfoluë \^ 
Et que Sparte jamais ne vôukst rien céder , 
Pcrpetueen firs Rois le droit de commander» 
AR fS T'r D E. 

Effayoïrs, s'il fe peut , ^u'en nous cédant l'Empire'^» 
Coatre fon propre-Rôi , Spaitc'mème confpirc ,. 
Et que fans qu'à la Grèce il en coûte du fang , . 
Notre chère patrie arrive au premier rang. 
î?aUfania$ «« offre une voyc infaillible , 
Son cœur pour Clcoïiice a paru trop fenfible î 
U l'aime, & dans l'arde^ir^ê (ôn-t^mpéramment;.. 
Sa flamme ira bien>;tôt jufqu'À l'aveuglèm&nt. 
Pour triompher d'une ame à la haine obftinée y. 
Il pourra tout tenter jufques a l'hymenée , . 
Et- Sparte qui prétend difpofer it fes Rois , 
Ne pourxa rien fouffirif au mépris de fon choix." 
£>emarate ofSsnfée , & juilement aigrie , 
Tournera fon amour en mortelle &rie , 
Et c'eft un grand fecours , & qu'on doit ménager;. 
Qu'une amante outragée , .& qui peut-fè venger. 

S O P H A N JE. 
Il nVft donc pas encore A propos qu'on éclate, 
Vi eft bon que d'abord Paulania^ fc flatte , 
De craiate^ue trop tôt effarouchant (bu cœuc y 
lie j^il^c i9( &ui( n'en étouffe l'ardeur. 

JVRISTIDI. 
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ARISTIDE. 

♦C'cftte connoîtrc mal d'en ju<;(?r He'la Torte, 
Sa*fliinimc combattue en deviendra plus forte » 
Plus wous expoCerons d'ooIVaclesd (es feux , 
ït plus nous en rendrons Tcftort impétueux. 
Son amour languiroit S'ilétoit trop tranquile ; 
Son courage trop Her ri*aime rien de facile ; 
Itdans c|Liclque deflein qu'il puifle s'engager , 
S'irrite par l'obftacle & croît par le danger. 
Demaraie lùr tout prenant notre querelle , 
J'efpcre... 

^S O P H A N E. 
La voici $ je vous laiffeavec elle , 
Et vais de mon côté difpofèr nos amis , 
A tenter kautement ce qu'ils nous ont promis. 



se EN E IL 

SDEMARATE, ARJSTlJiE. 
D E M A R AT E- 

SEigneur , pour éviter le péril qui me p "fle ., 
C'eft cnrre tous les Grecs à vous que je m'a« 

drtffc , 
Quoique nez depays l'un de l'autre jaloux, 
Q-oi^ue nulle amitié n'ait pu naître entr. nous., 
C'eltiurvous toutefois qu'en un dcftin funefte , 
J'o(c encor;: tonder tout l'efpoir qui me reftc. 
Votreh luttr vertu laiffe peu foupçonncr , 
Qu'a votre leul pays vous puifTicz la borner , 
it la julticc en vous parfaite & fans féconde , . . > 
£ft un bien que \t% Dieux vous font pour 'tout 1g 

monde. 



ARISTIDE, 
Ordonocfz , f obéis ; propofcz. ,. fy iCoafois , 
Le {èxe &-ietmérite oi3C><ie5 dxoics 'tpuc puijiJGias» 
J'ai df ja rtfffenti c©-qui'o»wou(s£Mt^*ujjure., 
l'en içki Pindigaic^ , comice .^ou(]|^.inunaaie » 
le m*étoaaois d'aUoird de voii.Pa^iaAias 
biftcrer entte vous ^in hymen plein -d'appas ; 
Maijs ^es emptcflemeas ^Xes âiins^ur Cieonice, 
N*ont que trpp dccoiiveit toute (on iiijuilicc j 
Chacun ^oictàr^ret-àiCiuel sebut honteux 
Vous cypolè Tardcur de fcs indignes feux. 
5parce de cette :>^i)iicfta\9Ë?c<?oiis p.fîenfce, 
Seule 4 >vouS'en vvnger^ft'eft pas isiçreflée. 
Les Grecs nedoiveat plus,coâfioicre.uni4î4aà:aU 
QuiiS^alUe eii>un fangi leur reposrÊtul ^ 
Et dans cette odieufe & funefte alliance , 
;C7^u*il vous-^siit d'ouczageeftiaCBinmizaeaSai&i 
|Coot|:e lui ha.utementnous nous unirons tous.*.. 

D E M -A R A T E. 
Ahî ScignéUT ;ce n'^ft pas ce que jevenx de roui, 
Paufanias n'eft point amant de Cleonice , 
Ôeftun bj intxitnal fon<J< qcWuiVÈiit injuftiïe, 
J'aurois tort de m'en plaindre , & je dois avoiier 
Qu'on nepeui pis evarpluslicodes'cn loUer ; 
Sirhymen entre nous trop long-teaips fc diffère , 
C'cft fw>i%qui l'en «on)iire j -il 4e 9«tit^«iir^e 

'pkire.; 
Et i\ pour Ciconice ilfeit voir quel^peardeur , 
Tous fics.^Mippoflemeias ne (ont^qu'isniin'aiAwcur. 
J|^(fouliaité de lui «e qu'il ofepour.eHe , 
Il $*ttnprt fferoi t njoins s'il in^jétoiti oioifts '&Mt. , 
Spartt y ni cous les* Grecs , D'oncBenà^fodouAerf 

ARISTIDE. 
VousTain^ez , & l'ajnour fe plaît àfe! Aatrer , 
Cra^gncï d^eocroiçç trop^gacdez.-de vou&mépceii^ 

DE M AR A T E. 

Pes yeQabtuteicii^és fc laiflent pcu^foiffiMibe* 



ÎCTépoos de fon çpcur , & (ans trop «M. flatter ^ 
Qiand j'en ofe répondre , on tt*cnâoit pas douter. 
Plût aux pieux qu*i ma honte une-heureufe rivale 
M*ôtât pour mon repos cette gloire fatale < 
Et qu'un refus injufte & .pour inoi,plcin d*appas • * 
P^t d'un aven honteux m*ëpargncr l'embarras. 
L'époux qui m'eft offert brille d'un^rand mérite^ 
Rien n'en ternit l'éclat, pour dùi tour follicite ; 
Et la propre pcrfonnc, autant que fa grandeur , 
N'a que trop-de quoi. plaire au plus luperbe co^ur; 
Mais J'aveugle deftin qui. difpôic. des amcs » 
M'av6it,avantce ckoix^Coun^ife i d'antres'flaaame^ 
Et du plus grand i»érite un cœ,ur.eft peu frappé. 
Quand une foi s. d'ailleurs il qfl préoccupé. 
Quelqu'éclat qu'ait pour moi Thymen od l'oa 

tn^Ugage , 
■Je n'en vois qu'en tremblant -le- foneftc ^avantage , 
Et fi PanfaniasÇcait ^u*un autjre a nies vœux ^ 
Pour les livanniier il eil rrop.géoéjpsux. 
f'efpere qu'a moi-même il voudra bien me rendre ^ 
D'iin Véiî>s>tel q*iejui ,G'eft cp^ue j'ofejutend^e; 
"Et c'eft enfin , Seigneur , pour l'y bien diTpôfer , 
Ce 4uj4MCi|Qr{nie)ix^<)ue vous 19^ impeiKpcppprer* 

ARISTIDE. 
Je n'examine ppint:fi oettt ard^uinextrême. 
Ou cherche à m'ébloiiir , on vous féduit vous-mêr 

-me ; 
•Ou,fi vptfiet4fpit.'par4ini4at»fi prompt , 
D*un refus afiurcvvçut prévenir l'^ffltont. 
Jan$.ri)enîapprpf(Eu>dir4Gnc.veux.vGir , Madame ^. 
Que ceq«e vous, m'^u^rcz du, fecret.de voçieajôc. 
Jç<l»W$*evqMi vo^^ p4«t , ^ATjeux dcbonue foi 
Répondre a^x fentimensque vous.av6zde moi. 
î>îe précipitez xien fi vous m'en voulez croire ^ 
Quelque foit votre amour , ménagez votre gloire , 
Après tant de délai , peut-être encore un jour 
iaiivcia ?otie gloire çarcmble & votre amour : 

Hhij 



;3<4 fjiVSANIAS; 

Evitez I s*il fe peut , les reprpches de Sparte i 
£t.du moins attendez que Cleonice parte. 
Paufaiiias , pour elle un peu trop généreux , 
J^ourroit bien entreprendre aurdçlâ de vos yœux;. 

D E M A R. A T Ê. 
ïïîtes tout., ma prière, CsD effet, vous fait peine , 
^*exige trop de vous , c*jft un foin qui vous gêne 
Vous cherchez douçem-ntàvous en difpcnfer^ 
Et. je, veux, bien , Seigneur, vous en débarraffcr. 
Je ferai.çet aveu fans fecours deperfonne , 
L*ayantfait une fois il n'a rien qui m*:étonne., 
je veux tout 4é^Urer , ^ j'irai^de ce pas. 

A R I S T I P E, 
yous n'irez pas bien loin , voici Paufanias. 



se EN E III. 

fAVSANIAS^ ARiSTIDE; 
PMMARATE ^EVRIANAX. 

:P A U S A N I A s. 

AVotic tour,Sçigneur,ftiyez-vous ma préfenoe 
J'allois vous aflurer de ma rçconnoiiïance, 
ARISTIDE. 
Yous me devez trop peu pour vous en (buvenir ; 
Mais Démarate cherxïhe a vo»s entretenir , 
Seigneur , jk le fecret qu'elle prétend vous dire, 
jpoitfiiir la,multiçu4c& veut qu'on feKtirç. - 
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SCENE IV. 

fAVSA NIA S, LrE MAR A TÊ, 
EVRIA NAX. . 

P A Ù S A N I A s: 

al)cl eft donc ce fecrct dont vous Fav^z inC 
truit , 
Qui cherche tant Wclat , lés tétfioîhs & le bruit > 
M'en jugerez- vous digne , & pourrai- je préten* 

drc , 
Enfuitcd'Ariftide à l'honneur de l'apprendre ? 

D E M A R. A T t. 
A'riftide , Seigneur » ne l'a fçâ que pour vous ; 
J'ai crû que de moi-même il vous fcioic moins 

doux"; ^ 

Mais il répond fi mal à ce que je défi^re , 
0ue )'ofè me refondre enfin a vous tout dire* 
J'eftime votre hymen autant que je le doi , , 
L'honneur du choix de Sparte eft précieux pour 

moi ; 
Ccil la plus haute gloire où je pouvois atteindreM* 

PAUSANIAS. 
Je vous eniens , Madame , & vous allez vous plaia* 

Ceft un mauvais moyen que de fâcheux éclats , . 
Que des'plaintes... 

DEM A R A T E. . 

Seigneur, vous ne m'entendez paf ^ 
A quelque excès d'honneur que votre hymen m'é^ 

levé, 
Iruc viens pas ici pour grefler qu'il s'achève : 

Hiij 



Ebîii "d^vbir-li^deffuyrien- l-crad uJ i eJg m or y 
Je viens vous conjurer de dégager ma fei , 
Bc c'efl-lâ cet aveu que mon aine timide 
£ft contrainte â vous faire au refus d*Ari(lide« - 
» A irs A N I A S^ 

Vous m'en voyez furpris , c'èfi (ans doute un aveii! 
Madame , où j'avouerai que je m^attendois peu ; 
Mais pour me dîJGpo&r â ce qui peut vous plaire^ 
Le fecoursd'Attfttde étoitpeu neecflSire j. 
Vous douteriez i tort de ma Êicilité , 
C*eff (ans preine.... 

£> E M A RAT E. 

Ah: l. Seigneur » )> nr'ea ai pasdootÊ 
PAUSANIAS. 
Quoique je perde en vous , jçMfofe pasrnfèn plaîà» 

Je ne dois rien vouloir qui puijQS vour conttaioK 

drc, 
It i*aime mieux céder mon bonheur le plus doux J 
Que d'ôfer efl Tyran être^Heureut malgcé vousi 
U efF aifé de voit au dcfordr^ od vous ères , 
Que l'amour s'cil mêlé du reftiS que vous faites ^ \ 

%\ fl rien eô fcctet n'occupoirvoti'e coeur , 
f ew-être mon hymen vous feroit moins d*hor«- 

reur. 
Quelque foit cet" artiouï iî peut, tour fe permettre i. 
J*6ffiîc & je prùmets tottf ... 

D E M. A H A- T: E. 

Gardez de txisp promettiez I 
Seigneur , & St m*olBdr en.faveur de mes feux | 

,P4cis:<nir vous ne croyez as phis-que je ne veux. 
li n^e^ qtieitpop'vrai , f ame^, & d^uie amsnr ttop 

tendre , 
Fainrum tiigratiCfîfit>-> s^il&ut vous xom, a^pratr- i 



tîn ingf at idont^e preridxotitteirioi Hritcrêr , 
'Toarinfenâjle cncote& tout ingrat qu'il eil; 

P A US A N I A S. 
Peut- il Acre un ingtai axe point infcnfiWe ? 

DBM A R A T E. ^ 
S'il en peut être, hélas 5 il n'cft que troppoflTiWe, 
Et pour être en effet le plus gtand des ingtats ^ 
C'eft peu d'être infenfiblè & derreni^âiniet pas ;■ 
Cet ingrat ainve ailleurs faàfrfongerqï^ je l*aimc. 
Et pouBtow dicrcnfeïvcctiDg^éc'cttvdusraïôme^ 

P A U S A N PAS. 
Moi-, Màddttte? ' 

D E M A R A t ê: 

Oui, Seigneur, ccfTonsdedéguiferjt 
Vous aimez Cleonice , &. voulez J'éppuCer. 
Ce feu qui me trahit menace votre' tête. 
De l'éclat d'une affteufe «c merteUe tempête j., 
Kos voifinS envieux, noa alliés. jaloux., 
Ke thcrchent qii'uiï prétexte à s'unir contre yous^:; 
Sparce ,mêih€ , engagée au rcfuvqpi m'ofFenfe , 
Croira demonaf&ont fe devoir la vengçance; 
Et a j'dfeme plaindre & foutenirmcs droits. 
J'armerai contre vous tous les Grecsi la^fois, 
Voilâ.pôurquoi , Seigneur , lorfqjie je v©us refiifc^^ 
Même pour me trahir je vous prête, une excufe..^ 
Et pourquoi ce refus qui vous jcrt & rao nuit ,v 
Aifède tant Téclat , les ténipins.& k bruit. 
ft ne puis me ven^r quoique trop oftenfée' f 
Vous êtes en péril , ma* colère cft paiRe j, 
B'ftâ'qti^ttn' ingrat û. cher a befoin dt fécours f - 
Le dépirptefic-en vain ,. l'amour reviens toujours 
Que Sparte contre tQoi , tonne, éclattc , foudroie,;^ 
A la fmeuT pourvoits jV m'cipoffe avec joye , 
N^ayatié plus nul- èTpeir qui flaire 'mon amour ^ 
il m/ei| c«Jtcra-pcu;m'cff w^ûta- fille jour :' 

HJiiiij» 



3^* T AVS AN I AS^l 

Vous me l'avez rendu trop peu digne d*euvic , 
Mes vœux- en vous perdant comptent poux rien^^ 

vie : 
Je ne regarde plus que votre feul danger , 
4e m'y livre ailëment pour vous en dégager, 
£t veux bien , immplant tout moa bonheur air 

-, vôtre, 
^érir pour vous fauver , ddt-ce être ^our un autre. 

PAU S^A,N TAS. 

Ab ! Madame , faut- il <jue vous* trouviez (f bien 
le fecret d^ctonncf un coeur comme le mien } 
Que ne vous armez- vous d'im dëpit légitime. 
Contre un ingrat Téduit & charmé ac (on crime ,., 
Et que ne chercher^ vous à.ponvoir m'en punir ^.. 
Plutôt qu'a iîie forcer d'en vouloir revenir ? 
Jefcnsmes vœux confus & mon ame interdite j 
Qiic vous m'émbarraflez avec tant de mérite. 
Que n'^n avezr-vous moins en effet , & pourquoi. 
Me montrez- vous fi bien mon devoir malgré moi}. 
Vous faites un effort qui m'ènprefcrit un autre , 
Ma genérofiré doit répondre a la vôtre , 
Et h'off roit fôuffi-ir que par des foins fi doux , 
Vous'fàffiez tout pour moi fans rien faire pour. 

vous , 
Il eft jufle à mon tour que même foin m'anime , 
Et peut-êtte en effet , l'amour qui fait mon crime |. 
N'a^pdsdema vertu {\ bien fçd triompher , 
Qu'il ne m'en.reflç encore aflez pour l'étouffer ; 
Je fens que votre exemple à cet effort m'engage.n: 

^ D E M A R A T E. 

G'efl fans doute un effort digne d'un grand courage»- 
Rien n*eft plus héroïque , il le faut avoiier... 

P A U S A N I A. S. 
Kë vous prefr«3z pas tant cncor de m'«n louer , 
L'effoft ejl.beau,je fçai que la glqirc en eft grandci 
IJuc tua. vertu Je veut , qtfc Spauc k dcifiandc j 
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; Je (çai que jç le dois ; mais au trouble otî je iîiis ;, 
' Je ne fyiis pa trop bien cncor Ci je le puis. 

' * D E M A R A T E. 

Si d'un efpoir trop doux j'ai flatté naïitendrefle , 
Pardonnez- moi , Seigneur , ce rcfte de foibleflfe ; 
lA (poir-renaîr fans pcinp , il fëduit aifcinent , 
Et tour trompeur qu'il eft, il eu tou]jours 'Charmant- 
Je ne vcur point vous faire auxsune violence , 
I Et fi vous en trouvez la moindre en-^ma préfencc j . 

I Si l'cfForx de mes wôeux aux vôtres immolez , 

\ Vous touche en ma faveur plus que vou« ne voule»,^ 

Je v^is laiffe , *&^l:elionce en mafteodrtfl'e extrême^ . 
A toucker votre cœur en dépit de lui-même. 
Allez, Siigneur , fans voir ce que vous me coûtez , . 
0iFrir ai Jeurs en paix ce cœur que vous m'ôrez :^ 
Oubliez , s'il fe peut , qu'a tort il m'abandonne , 
I Et quM m'écoit mieux dû peut-être. qu'à pcrfonne; - 
I Si du, plus tendre aniourla plus fidelle ardeur , 

I ?oavoit jamais '(ufHre âjxiériter un* cœur. 



SCENE V. 

EV R lÂN j4 X ,P j4V s ^ NI AS.^ 

E U R I A N A X. 

N'En eft-cc point affez ?;-& feroit-il poflîble ' 
Qii'à cet illuftre efFoirt vous fuflîez infcnfibléf 
Se pourroit il , Seigneur , qu'il vous fôt reproché 
B'âvoir vu tant d'amour fans en être toftché î 
Vous laiflcriez-vous vaincre en grandeur de cou- 

Le trouble ou je vous voi paroît d'heureux préfaget : 

L'amour & la vertu , la "gloire & le devoir 

Êoiir Dcmaratc , .cû£n , fembleni vous imouvoir* 



37^ TAVlSAtJÎAS i 

? A U s A N I A Sv 

Sans doute, Burianadt ^ un fi grs&d^cJEifice.' 
Engage trop mon coeur i lut rendit juflice* 
Il le.raur , tout le veut , Cloonioe auiS^bicir 
A «Dp d*horrcuF pour moi pour en ôfpércr rient 
Qu'elle patte â'(on grér, renonçons^ fa vdl^v 
£t taiiilt$^q«0 je fens mA venu^rev>en«Hfi , 
Hâconsraous d'éioignerfes dàagereuT attraitt ^ 
AU&oa^uidif e adk« pMir ne k voir jamais; 




rx-^G^BDPB^ rr* 




ACTE IV. 

se ENE PREMIERE. 

'^ pofe i 

^ Mais l'intérêt public ya<lèvant toute 

_ m— - ^ MW chofey. 

lltc'cft ciïfiiv , Seigneur , àfiff-^onsrrien célôt; 

Au nom de tous les Grecs que je viensrou^parlcr;. 

FA US A "N TA S; 
Avec beaucoup èhnà^XK le bien publie vous tou-^ 

cHe, - , , 

Et tous les Grecs fouvent parlent par voae bouche,, 
Maisie veuxbien , Seigneur , nafc«aiwlà--<ie«iB , 
Pourprii- ifcs dc«u(?rsfoi'ns'que^i«eusi«i'aiF€ï rcii* 

Àis; 

ART STI D ff. 
Crovcï qu'avec regret ^Seigneur... 

Pbwf«»regrotte 
Sans rieit cxanfiî-ner je conCtx» â toHe CK»ro , 
Je croirai , s'il le faut , aue le fipcrbe emploi 
JiCYoirunGénératpfiûawdifrWâw^là^afci, . 




pfX PAVSANtAS'; 

D'avoir au nom des Grecs des ordres âpréfcrîre;*^ 
^u Chef dont tous devez rcconnoître rempire , 
Bft un foin qui n'a rien cjui vous flatte en fccrct , - 
Efrdont vous vouscfiargez toujours avec regret f.» 
Quoi qu'il en foit , enfin fçachons ce Qu'on dciîre , 
Et ce qu'au nom des Cf ecs vous iavéz a me dire, 

A R I- S T I I> B. 
C'êft un foin imponant qu'ils fouhaitent de tous; 
Pour votre piopre gloire &* pour le bien de tous. 
Gleonicc cft toujours à craindre avec jufhce. 

P AU S a:n I a s. 

Les Grecs fe mêlent-ils encor de Clconicc 7 
,£llc a la liberté / j'^n ai pu difpôfcr. 

ARISTIDE. 
Oiîi ; mais les GireCs ontpcur qu'clfit en puiffc abu* • 

fer. 
Geque leur a coûté la haine de fow pcre , - 
En fait craindre en la fille un refte héréditaire ; 
Sufpcdc parmi nous , on veut qu'elle aille en paîx^ 
Parmi nos ennemis joiiir de vosbienfaiti , 
Et qu«" vous preniez foin ,, Seigneur , qu'en dilir 

gence 
Elle quitte la Grèce , & dès demain Bifance, 

P A U S A N I A S 
L'ordre eft preflànt,fans doute, & ftrprcnant pour- 
mot. 
Se peut-il que les Grecs, ces peuples fans effroi , 
Bux ,- qui fous ma conduire avec d'affurance , . 
Ont bravé des Pcrfans l'effroyable puiffance , 
Eut de tant d'ennemis par tout viftorieux , 
Soient capables de craindre une fille en-ces lieux f* 
Mais une fLllc enfin , qui n'a pouf toutes armes 
fiXie ce que fa beauté lui peut donner de charmes , . 
Que d'innocens appas qu'eUc fait éclater... - 

ARISTIDE. 
Mi! c'eA far-là ^Seigneur, qu'elle eil â. tedoiuei!- 
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S^a beauté quelquefois forme de grands orages, 
'Elle cft fou vent l'écuicil.dcs plus fermes couragd?, 
>Desplns fiers ennemis tel a bravé l'effort , 
"Qui contre de beauxyeux il'eft pas toujours fi fort. 
Quelque héros qu*on (bit on ifeft pas infenfible., 
Çt fut-pn. mille foisà la guerre .invincible , 
Mille fois intrépide & mille fois vainqueur | 
L'amour trouve aifément le foible d'un gran4 
kcocur. 

P A U S A N I A S. 
Si c'eft en Cleonice un crime d'être aimable , 
Pour qui trouvez- vous tant fa beauté redoutable ? 
PourCimon votre ami , craignez- vous fes appas.^ 

J\ R I S T 1 D E. 
Tout nion ami qu'il elt„ je n*en cépondrois pas : 
Mais (i je puis , Seigneur,ofer ne vous rien feindre . 
Yous - même pourriez - vous n'y trouver rien » 

craindre ? 

P A U S A N I A S. 
;Un foin lî curieux doit mcjurptendrc fort. 

ARISTIDE. 
' '|e parle au nom des Grecs , je vous l'ai die d'abord» 

PAUS^NIAS. 
Au nom des Grecs, ou non, d'eux j ou de vous^ 

n'importe, 
tacuriofité mcjparcîît toujours forte j 
Qiie les Grecs , uns prétendre i plu;s qu'il n'eft pei> 

mis , 
Me degiandent raifon de ce qu'ils m'ont commis^ 
Du. foin de foutenirleiir gloire chancelante , 
pu foin de ranimer leur libcr<;é mourante , 
Du foin de les tirer de cem périls preflans , 
Du foin de vaincre enfin trois cens mille Pcrfàns : 
.C'eft dequpi , s'il le faut ,& fans peinc,& fans honte. 
Le Général des Grecs cft prêt a.rcndie compte : 
Mais pour, ce qui fe pafl'e en fecrct dans (on coeur ^ 
;^^cls qiie fbiienc les.défirs , quelle qu'eu ibit i*ai;«; 

.4cur, 



574 T^VSANIAS, 

Qu*il:$'cngâgc à fon gré , qu'ilhaïffc .ou qu'il xvcat^ 
Il n'en prétend devoir de compte qu'à lui-.mêmc. 

A a I S T I D E. 
Aucun des Crées , Seigneur , n*ala cémérité 
De vouloir de leur Chef choquer la liberté ; 
Mais fi TOUS- êtes libre , ils prétendent.tous l'être , 
Et pour fouffrir un ChcfuefouÔrcnt point de Mii« 

tre : . 
Ils laiffent votre coeuri fon gré foupirer , 
Contre un objet ûifpea laiflfez^e s'affurer : 
S'ils crajgoent , ^ous devez d'aut^at nioins^rous e« 

plaindre., ' 

Que ce a'eft que pour yous qu'ils ont le plus i 

craindrez 
Icutufainpartdeieuraéle ,& vous doit être doux, 
îls ont peur :d!a voir lieud'ofer rien .contre vous , 
S>c vous voir engager ,plus qu'ils ne «oudrôieot 

croire , 
De vous voir oublier peut-être .votre cloire , 
ït pour Iaut Giénéral eux-mêmes de te voir 
Dans la ncceflîtéid'oublier leur devoir. 

/P A U S A N I A S. I 

Sçachez-vous , & ks^wcs,.^ ^ j 

A R rST 1 D'E. 

CefTerde nous confondre ^ | 

Ce n'<ft qu'aux Grecs , Seigneur ,. que vous devez | 

répondre , | 

Je vous parle four eux. 

,P A T; S A N I A S. 

Puifque vous \t voulez , 
Je répoiis donc aux Çreçs pour qui vous me par- 

Leur 2cle Ya trop loin , ils ont fujet de croire 
Que je fçaurai fans tux avoir foiade ma gloire , 
ÇJu'ils ne fe mêlent pas d'e^^ prendre aucun foucj^ 
ft^uant à Jcw: devoir j*caa4ii»iibiii *ufE. 



l?intéiiêe que fy pimu'Vftuc bicncq«c Pon Vytfc^ 
}c répons d'empêcher que pcfroiine:l*oublie , 
Ou:de îfça^oir aamoins par ■ un pfoinp^repsntir 
Y ramener quiconque oteroit en fontir. 
Vaikâ cequc de.moiles Grecs -doivcntattcn Are , 

' £t ce que^ïki ma-parc vous kunpouvez apfneojoe^ 

A R I SvT IDE. 
5i mon avis, Scûgaeur ,;pdui iciXe xncleç.... 

P A U S AN "I A S. 
Ce n'eflqii'attjiom 4esGL'ccsu{ue vous devez parler 

.*£r'n.*aya»ci(}ei5ur part raen.dèi.pUrsrâ me^xlite , ' 

-'¥ou&a(fe£^jziaiépcBaf& , ^cda doit fitfinre. 
Je n^écoute plus lien ; vos foins font Tupoiâus. 
AÎR IiS :T.Î(D-i. 

|e^irois.fauxqiioi ^ ite^ncuar./yousiac m'iecMtttz 

9>IUS« 



S C JE.N E J I. 

C VEOnrCT^ , f AVSANIAS. 
c L £ .ON I CE. 

A Prés uot de Ixienfaits âc pour&vdtic^4dnMCfÇ » 
Pourrai. je e^naoç , i^jgneur., vous faire une 
^prière? 
Pour-rai- je àmon, devoir vDurfareîConfcmir ? 

P.A.U 5 A N l.^AiS. 
Que ne pourr«t-*ous point ? 

ex B O N I.C>E. 

. Pxiucrai^je enfin partir > 
V AU S A N ï A S. 
Voas wjbne avec les ^necsatfffi d'intelligence ? 
- %v .vous • me -««««ilafiwe:^ comme 'eux i votre ab- 
sence } 



:j7* PAVSANIAS^ 

^vcc eux contre moi vous vous joigocz fi bicm:î 

C L E ^ N I C E. . 
Xcff Grecs font leur devoir ^jefaïç au/fi le mien. 

P AU S A NI A S. 
Quoi , Madame a partir vous^te&dcja prête ? 
Et mon coeur ni ma main n'ont rien qui vous arrête? 
A me fuir pour jamais vous, trouvez tant d'appas ? 

C LEON 1 C £• 
Seigneur, i\ vous nf aimez ne m'en détournez pas. • 

P A Ù S A N I A S. 
Si je vous aime , tngrace^? ainfi pour me confondre. 
Aux foins de mon amour vous voulez donc répon- 

-^rc ? . 

Vous voulez que toujours nous foyons ennemis î 
.Hé bien , vousites libre &i tout vouseft permis. 
Partez ; mais pour le prix d'un amour qui vous 

gêne, 
.^aifTez-moi donc au moins un peu de votre haiac» 

C L E O N I C E. 
Jiélasl 

tAUSANlAS. 

Vous fôupirez , me haïflèz vous tant > 
C L E O N I C E. 
'On dit peu que l'on hait , Seigneuc, en foupirast, 

P A U S A N I A S. 
Puis- je ofer demander pourquoi ce cœur'(bupire ? 

C L E O M I C E. 
Ne me demandez liea , j'aurois peur d'en trop dire» 

P A U S A N l A S. 
Ah ! dites tout ^dcgrace^ achevez cet aveu. 

CL E O N I CE. 
Ma honte & mon iîlcnce en drfentûls trop peu # 

PAUSANIAS. 
Si vous ne partiez point , j'of::tbis le< entendre^ 
.ït £ j'en crois f os yeux, votre cçeur dcyicnc tca- 
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Je ne rencontre plus de haine en vos regards : 
Cependant vous partez. 

C L E O NM C E. 

Et c'eft pourquoi je parts.- 
J'oublie en vous voyant avec trop peu de peine , 
' Tout ce que je vous dois de colère & de haine, 
j rcs de vous fur mon coeur j'ai trop peu de pour- 
voir ; 
It je tâche en fuyant de (au ver mon devoir. 
Laiflez^m^i ménager quelque refte de gloire , 
Ma fuite vodl afl'ure aUez de la victoire ; 
Le péril efttrop grand & n'a que trop d'appas , 
épargnez ma foibicffe & n'en triomphez pas. 

PAU SAN I AS. 

Laiflez-Ià triompher , cette heureufe foibleffe , 
De la févérité du devoir qui vous preiTe. 

C L E O N I C E;. 

Puis- je trahir le fang à qui je dois le jourK 
Qui pourroit m'excufet'! 

P A. U S A N I AS.' 

Que ne peut point Tamonrr 

CLE O N I C E. 

Hé bicff , Seigneur ,hé bien , contre un devoir fc* 

verc , 
Si l'amour fert d'excufe aux fautes qu'il fait faire, 
Il ne tiendra qu'a vous de m'en convaincre bien , 
£t fur votre devoir- je réglerai le mien. 

P A U S A N I A S. 
131 ne tieodroi^ qu'à moi ? 

G L E O ^3 I C E. 

Non , Seigneur , qu'a vous-mâme. - 
Montrez-moi ce que doit un grand cœur quand il 
aime« 
lêmcllh Li 



Montre»' mof le premier pouc m'en faire une fer; 
Même foiblefle en vous que tous voulez en moi $ 
Montrez- moi quelque gloire ici qui volis'reticnac 
Par l'oubli delà vôtre à négliger la mienne, 
yen cro! mi* votre exemple , & je trouverai doux- 
^le vous m'àutorifieî: à'failRr après votïsf ; 
Paifque la Grèce en moi d^n fardeau fo délivre ^ 
' J*bferar tout pmir vous^vôtwofcz me^fir.n». 

P A U S A N 1 A S. 

Oublier mo» dévoir > 

CLEONICB. 

, Hér vous fouhaitezriicov' 
^Seigneur y^^^^eavous aimant jtouyieau(&le ndea; 

P A^ SAN If A & 
Ma^for, c'ci^ par ferment engagée à la Grecft.- 

G L E a N I C É * 
J?ai fait ferment au fli de vous haïr fàtis ceflfe 

P A LT S A^ N I A' S. 
Quoi ! tï3hirnsMi«|tays poutwous» tcofioUif t- 

C L E O N i CE. 
Be fang d'un pece efl-tl plus facile i> trahir } 

P A U S A . N I A S. 
E^'un fi coupable effort voyez pour moi la hoate; 

C L E O N l e É. 
M c^effdè q^eh^ to'gnei»:, l'eâMfour vous^tie&ibM 

compte. 
Un effort de visitu» i/eft p«asefforp p(Si^'VOUr, 
Vetiecœur- y f^tvrOit i^n pench^mïle' pliM dou». 
L'a: deur efl povfl^ gloire au XI gr^d» coturs xmko* 

relie. 
Iri^àmour ne doit rien de ce qw/on fait gour cUlb 

P A U S A N I A. S. 
Cbnfiderez mon raitg 

Cfc H. O N l €. Ê. 

R egfardeaî cm ! oerJiisDf»- 
Combien^pour vous Tôcer vou^ ^y^z'^à'copnxxix ^ 



Voiirête&eii'péj^l toujow»* qufon vous l*atrache : 
Et de plut^, c^éft ut^ ran^odma haine- s*àrràche : 
J]«in^3'ce{M HMKi pere^,&i rôplui mon courroux 
Tomba* e»pr€* pour pouvoir k détourner de vous»; 
N'attcndezipêS'ici que- là Grèce vou» l'ôre , 
L^f(lrâ^'pe«ïrvous rendre ttBCgfamkfir pîus bâine; • 
Vous pouvez vous y faire un rang à voprèchoix , 
EUbamiMe SWets pk»grand^<|ue tous vos- Rois ; 
CeiTez poufëês ingrat»- de' vaincre de dt'Cotn^ 

battre « 
Rjelevevte patri que voas-v^fz d'abattre: 
Portez-y la-vi£h)ire, &pwr>vos feulrerploirs: 
ehan^ez du mondeenHer^ltt^fort ju.(l}u^â deux foif; . 
Ce crifne,au moins, s'il faut ainfi qucl^oti le nomme; • 
Eft un illuftre -crime 5c digne d'kn grand homme >. 
£fl digne d'un héros intrépide, fameux ; 
£cpout tout dire^enfin , d^m Kéîrosaaioui:eux. 

P A U S A N r A S; 

Vous me pouvez i^wncr , .& yous Voulca,-criieIIe ,• 
VjMii ^iixit Hîiv:ve«u ^\^^ tAcbeiéîC^rjïûHft ; * 
Vous m'aimez , & voulez pour prix de vioirt cocur^ 
Que dfirtpMf:l'ttniyers je mérite l'hoiweuK^; 
Vous m'aimez,. 4c faiiionr d<inav.otC0 ame inktt* 

fîc fe peut empécKeiîd!^ir comme la haine,- 

JBt d^milose^lu^ doiuXfVCRii^qtte^ ppisf, mcaà. mciflfi 

formez , 
C'cft même en crniemie etioor qud vous m*aimez. 
AJÂ^tf, M^^anae, en v^o vous pt ^iS»B maiibibldTo,) 
la gloire eft de mon cœur la prenik te maiti}ciïc. 
L'amour a dâ toujours s*arc«ndrc à lui céder , 
On devroi^ avec elle au,moic)s s'accommoden ^ 
Malgré de vos 4ppas la puiflance infinie , 
Je veux me révolttr contre leur tyxannic , . 
M'affranchir de leur chatoie . & pomm'en garaniiir 
ikllez ^ân^iJMÇ >4lk%^b4ifljBtV»ms de partir. 
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Sauve7-moi de ces yeux dont la beâaté funeftlr^i.. 
Peut encor enchanter la vertu qui me refle ; 
De ces regards cruels que j*ai trouvezxrOpilpaxi * 
Emportez s'il fe peut ma foiblefle avec vous; 
Déracinez l'ardeur de ma fatale flamme ; 
Kompez^.brifez j^es^fers. ^ jqfqu'au foad de mon ^ 

amc. 
Arrachez^ m'en lés nœuds^dû/fiêz-vous en ce jour: 
M'-ârracher -mille fois le coeur avec ramoui*. 

CLEONICE. ^ 
Ce grand. eâbrt m'apprend celui que je doit faire ; . 
Votre vertu ro'étoitun fecours néceffaire ; 
Ilfaut la contenter & moa devoir auffi ^.^ 
Ilfaut partir enfin. 

P. A US A N 1 A S. - 

Et vous partez ainfî ? 
e L E O N I C E 
U le- faut bien ^.Seigneur , vous me chaiTez vous*' 
même, 

PAU SANTA S. 
Moi , Madame ? Ah i pldtôt , c'eft votre haine ex^ 

trême I • 
C'eflelle qui vous chafle avec un (k grand fois. 

C L E O N I C E. 
Que n'cft-il vrai , Seigneur , je ferois- déjà loin^ 

P A U S A N I A S. 
MaiS) qu'ai jetditqiii puifie iparrtir^vous^contraÎA-^* 
dre ? 

C L E O N I C E; » 

Ce tjuc' vous m'avez dit me fert trop ponr ni*CB'» 
plaindre. 

P A US A^ I A S: ^ 
Mais encor qu'ai je dit qui vous prefle â tel point ? • 

CLEO NIC E. 
X 'oubliez- TOUS iî<<tôt ? 

P A U S. A N I A S. 

Ne l'oubliçz-vous poinr?f 



Q^and vous ne pôiuricz ïïïême en perdre la m6- ■ 



moire 



Quoique j'aie pâ dire , avez-vouspâ'tn^en croire?' 
Et ne pas pardonner dans mon cœur qui le rend, 
A ce dernier éclat d*iin devoir expirant l 
Cén cftfait,&-je fens que Pardeur qui m*emporte, - 
Se relâchoit exprès^ pour devenir plus forte ; 
Et que ce fier torrent qui devoii m'accabler y 
N'interrômpoit fon -cours que pour le rtdoubler. 
Difpofezde mon cœur, vous avez la puiffance. 
EMy mecrre à votre gré le crime ou l'innocence» - ' 
La colère des Grecs nila foudre des Dieux , 
Ne l'ébranténi pas tant qu'un regard de vos yeux. - 
L'amour m'attache à vous ^ le nœud dont il me 

■lis ^ . . 

Eft plus fort mille foisque grandeur ni Patrfe : 
Je trouverois fans vous la grandeur (ans appas , 
Et n'ai point de Patrie oi\ vous ne ferez pas. 
Mais ne puis- je obtenir que pour quitter lai Grèce, . 
Vous attendiez au moins encor qu'on vous ea • 

prefle. . 

Je m'exile avec vous , s'il le faut , fans effroi ; 
Demeurez , s'il fe peut , pour régner avec tnoi ; - 
Laiflez-moi voir encor fi la Grèce propice , . 
Peut vouloir qu'avec vous fon général s'uniflc. 
Réfîfteriez-vous feule a nos communs fouhaits?" 

G L E a N IX E. 
Ah l la Grèce , Seigneur , ne le voudra jamais t * 

P A US A N VA s: 
Oferai-J£ cfpercr qu'il ne tint qu'a la Grèce "î 

C L EON I CE. 
Votre exemple autorifè & me rend mafôibleflc ; 
Allez, efperez tout , vous m'apprenez trop bien > ^ 
&igticur , que quand on aime on ne rcfufe rien*- 
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s CE N E I IL 

TA: U s ANIAS, D.EMAR ATE-^: 
CHARPLB. 

DEMiTRATE. 

P^tdannesb-nioiktrotibk au vous met tnaipré^ 
fence ^ 
^oignQiirt ^ &c mfaccocdsft ufeittoineittrâ'audiâûcc; 

PAU^A'NPASP. 
parlez , je vous dois tant cju'il me (eroh bien doux 
De pouvoir à mon totjrx^iiei<jiuechofe'pottr*vo«$fc 

D E M A R; A T E. 
Vorie intérêt , Seigneur , eft le feul que fcmhx^ffc^ 
Nccraignçz de ma part rien q^ii vousembarraffc :, 
Vous avet pourgarans ma tendreffe & nia Foi , 
Qu'ayan^i'Vou^ parlée ce o'eft )amaii pour moi ; 
Cefl pour vous,. pour vos jours que meS' foinst 
s'iûtéreflenr... 

p A u 5r A N I A s; 

Mais{çav«zvious,Mad'amc,à»qjur vos feiins^ $.*adrcC» 

Cnt? 
J*ai borne de furpreadre encore à vos bont€as 
Des fcotimens (î doux & dpeamcritczj 
£t pour leuF prix au moins je veux bien vou) ap^ 

prendre : 
Combien j*en fuis indigne avant que lieo. çhkiih 

dre. 
Apprenez que je fuis en effet malj^é moi;. 
Plus ingrat que jamais à ce que je v«us doî;. 
Qu'avec unieul regard prefanefansrcfiftaoce,^ 
l'âjxxour a chomphé de ma recoanoiflancr^ 



Qu^enflamé,qMÎencKâijic, quetout percé de coup%- 
Mon cœur n'a c^'ua moment, poux cooibaxtre pouc • 

VOUS;, 

Qj}e coiue ma-veriagar lav^ue escitie „ 

S'eft en votre faveur vaincmeor révoltée ; 

Que mes e£Ports n'ont* f^it que refièirfr me»' 

nonids , 
Qu'approfondit ma.playe & qu'irriter mes feux; 
Abancfonnex des^^^ jours dignes de votre haine. 

D E Nt A R A te: 
Je le vois bien y Seigneur , tous mes foins vous font- 

peine , 
Votre propre falui' pour qui j!ai tanr d'ef&oi ,. 
Vous devtendt^iti'Gliarge a -le tenir de moi : 
H vous codcerbit iroprau- prix^d^n-grand fer wce^. 
De me devotr vor joursi â» niém« Cieoaice. 

F A ir S A' N r AT S. 
Cîeonice ? oui vwidroir V&k^ i>mofl e(poir; 
Puifqu^i vous ptaît», Mtidâmc , il faut votw t©«r 

devejs. 
Parieif, par vos4ioMé?, cotobb» mon' injttftioei 

D. B M A R A T E 
Hé, vousnenv'écourez qu'au nom de Cîeonice l: 
Vous pouviez àsma honte iniulr^r un peu moins^ 
Tous ctaigtiez de devoir votre vie' à- me^ (oins ; 
Et rendant ma tendreffe à moi-même fatale , 
Vous n'appiéHcrrde» pas d'y-devtoibma Rivale. 
N'importe , il ftitJt , Seigneur, enffeiCTifiîinr toW; 
Ifcur confondre unnnpût le (fcrnr jufqu-àu bottt^ 
Votre Rival piqué de perdic ce cju'ii atoe , 
Acrû qu*en même état je la* feroîs>da même*; 
Que mon dépip caché n^aVoit pas moins d'ardeur y 
Et s'eftouvenc-a moi-pouc décottwir ihon cœur. 
J*ai d*abord contre vous feint pou{'>mieux» vous4ié«» 

fendre ,. 
XL* embraûer le g^irti q^iMme prcflbu de prendre» 
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J*ai /uré votre perte & promis d'éclater ^ 
Avec moi cette nuit il doit tout concerter ;- 
Bt dès que j*aurai fçâ ce qu*il veut entreprendre ,-^ 
Soyez mx qu'aufïî-tôt jfrai vous tout apprendre» • 

.^ ^ P A U S A NIA s: 

Cieuxl Faut-il qu'un ingrat toujours vous doive 

tant ? 
Je vais faire garder Cleonice à rinft'ant.' 

D E M A R A'T E. 

Quoi, pour Tunique prix de ce dernier fé^vi ce ,.- 
Seigneur , vous me quittez déjà pour Cleonice 2 

P A U S AN I A S. 
Vous qui fçavez aimer excufez un amant > 
Sa sûreté m'engage a cet empreffemcnt. 

DE M A R A T E. 

H n'cft fien qui vous prefle encor pour fa défen£e; 
On ne doit pas d'abord tenter la' violence : 
Mais votre empreifement doit êtie à redouter , 
Iteutnae .rendre fufpede & tout précipiter : 
Je ne répons <le rien ^ur peu qu*on me foop-' 
çonne. 

P A U S A N I A S. 
Mon fort eft vos mains & je vous ràbândonne. 
Cependant, puifqu'il faut qu'on ne foupçonac lien,,. 
On peut fe défier d'un trop long entretien.- 

D E M A R A T E. • 
Cette précaution ne fçaureit être vaine < t* ^ 
Mais , Seigneur, c'cft. un loin que j'oubliois fans- 
peine , 
Vous n'y fongez que trop. 

P A U S A N I A S. 

Ahl pour tant de bienfaits- 
^c je ne puis-je. •,. 

X> EM A R A T E; 

JBpargnez d'inutiles fôuhaits; 



ïlsre<louUent ma bonté &la gloire d^uhe autte^ 
Seigneur, y^ fuis mon fort , allez , fuivez le vôtres 
>Le vôtre eft d'être ingrat ,& le mien de fçavoir^ 
Et foufFrir fans murmure, & fervir fans c^ir. 
Il s'en va donc , enfin. 



se E NE IV. 

'DEM ARATE, CHARJLE' 



H A R I L E. 

fort l'ame mtetdite. 



Il 



■Il VOUS quitte confus. 

P E MA R AT E. 

Mais enfin i! me quitte.' 
Il tie me peut {oufïrir , & j'ai beau tout tenter • 
Amour , feryiccs , foins , rien ne peutl'arrêtcu 

C H A R I L E. 
J'admire que votre ame ait tant pu fe contraindra, 

D E M A R A T E. 
Tu l'as râ, jufques ici j'ai foufFert fans me plaindre,' 
J*ai pris d'extrêmes foins , fait les derniers efforts 
Tour retenir l'ardeur de mes jaloux traniports : 
Mais crois-tu dans mon amc à force de contrainte. 
Mes tranfports étouffés ., ma jaloufie éteinte } 
'Penfes-tu qu'en e£Fet fous ce calme apparent , 
.Dans Ift fonds de mon eœur l'orage foit moinj 

grand ? 
J'ai cru par de grands foins toucher un grand cou* 

rage , 
^Regagner par ces foins douceraunt un volage, 
%% donner â fon coeur ^ & laifTer à ia foi 



Des moyens & du temps pour^evenir â moi. 
Mais perdant tout efpoir , l^Amonr mêfbe déchaîna 
Un dépit trop contraint , qui m'échappe & m'c^- 

tcj^ne , 
Un dépit à Ton comble i la fin parvèna , 
Furieux , d*autaat plus qu'il s'eft plus retenu» 
U«i.4^pit auffi fort que mon amour fut tendre , 
Excite ma fureur ^ & peut tout entrepiendre 
De tant de foins pei^us j'ai du moias prpfité 
D'avoir mis ma vengeance en pleine fâreté , 
Sanç crainte & fans ioupçonde mon dépit eztriêmc» 
Ma yidîme a mes coups vient s'offrir â elle-même. 
Et fera de concert avecque ma futeur , 
Pour m'aider i trouver le chemin de fon cœur» 

C H A R I L E. 
IlmPfirjra.donc enSn , l'ingrat qui vouso^enfe} 

DEMARATE. 
}1 mourra ! Ce feroit trop peu pour ma vengeance. 
Il £iiut pour le puni/r au gre de mon tranfport 
Qiielquegenrç de peine au deflus de la mort. 
Dans un cœur trop cbarmé , tu ? ien^ de voir (àqs 

ccffe 
Ce que peut de l'Amour la dernière tendrefle ? 
Dans un cœur outr^^gé , viens, Çharillc , viens Toîf 
Çc que peut à fon tour i'Ajpaour ^u défefpoir* 
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ACTE V. 

* ' III ■■!■■■ 

SCENE PREMIERE. 

ZVRIANAX, TAVSANIAS. 
E W R I A N A X, 

I Ans quel trouble. Seigneur, vous vois- 

1 \z ici paraître ? 

I Ce grand courage ainfipeut-il fe recon* 

\ noicre \ 
Quoi J 'ifc danger étonne un cœur fi glorieux ? 

P A U S A N I.A S. 
Quel danger ? Que dis-tu ? Parle , & t'explique 
* nûeux* 

E U R I A N A X. 
Api^renez donc , Seigneur ^ qu'une groupe mutine, 
JMaîtrcfle de la Ville , au Palais s'achemine , 
Qiie dans la nuit tout çede , ^ qiie votre rival , 
Même fans qu'il paroiffe , eft noaim.é G.énéral: 
Qu'il n*a qu'a fe montrer povir recevoir l'Empire,' 
Et qu'en ces lieux enfin contre vous jout CQpfpirc. 

P A' U S A N I A S, 
X.^ mutins ont un Chef dont je prends peu d'cflroi* 
Aûftide eft iwi le feul... Mai^ jc k voi. 



X^.K ij 



.^n pA'vsANJAS, 



S C E N E 1 1. 

ARISTIDE , FAVSANIAS, 
SOPHANE , EVRIANAX. 
ARISTIDE. 

JE me dérobe aux Grec$,& viens ici moi-même 
Défendre en vous, Seigneur,. l'honneur du ran* 
fuprôme. 
tC*eft en vain qu*à le perdre on-peut fe voir forcé .: 
Le caractère , au moins , n'en peut être effacé. 
Mon zèle cncorpour vous dcsta^lieux m'écarte, 

P A U S A N I A S. 
D'uns^ele Arfrenien je juge en Roi de Sparte. 
Je yeux bien y répondre avec un libre aVeu ^ 
Je Vfeftime beaucoup , '& m'en défie ihi peu. 
;Voyons.oû desmutins l'audace peut s*ccendre< 

ARISTIDE. 
Souffrez qu'auparavant j'ofe vous tout apprendre •: 
J'ai des amis en foule a la porte arrêtez , 
<2ui m'ont fuivi fans bruit de differens côtCZî 
A vous garder ici mon ordre les engage. 
P A y S A N I A S. 
^rtout cela par zèle & pour mon avantage? 

ARISTIDE. 
5i vous en jugez bien , vous n'en fçauriez douter ^ 
Pour vous au moindre effort tout éft â redouter. 
Craignez tout des mutins... 

PAUSANIAS. 

Quoidonc , vous pouvez croire 
jQue fi je perds mon rang , je fiirvive à ma gloire} 
^ue je puiffe ramper dans un dellin plus bas î 
Ou'^i-;e à ctAÛvtecc^ jcombant que denepéxir^asi 



tRAÔEÈÏÉi jîV 

Qu*un peuple ingrat achève & ma perte &.fon cji* 

me , 
D*un Chef qui Pa fauve q«'il fafle fa viftime , 
Et m'ôte enfin la vie avec ma dignité , 
, Pour prix de mes travaux & da Miberté* . 

ARISTIDE- 
Encore un xonp , craign^r unç furiçur extrême ,- 
Et (î votre grand cœurnc craint rien pour vouî*- 

même , 
Songez contre quel faag le§ Grecs font animez , 
Et du moins, craignez tout pour ce que vous aimez'» 

PAUSANIAS. 
Ah! aue vous fçavez Bien chercher avec adrcffe 
I^ar oa mon cœur peut cr^itidce , 6c> trouver fa ^w 

bleffe ! 
Cïue votre ambition a de râfinemei^ ! 
Et qu'elle fe prévaut de mon égarement \ 

ARISTIDE. 
Je n*ai rien- épargné , Seigneur , je le confefle , • . 
Pour -mettre en mon paysTEmp^e de la Grèce. 
J'en obtiens l'avantage &• fans en rien garder ^, 
Je ne veux aue l'honneur de le pouvoir cédex. y 
£n faveur d'an ami mon edime en difpofe j 
Voilà l'ambition que nion cœur fe propofe , 
C'eft le but de mes vœux , & des foins <|ue j'ai pris^ 

PAUSANIAS. 
Sauvez-moi ce que j'aime, il n'importe i quel prixj 

ARISTIDE. 
Fiez vous-cn à moi , vos feux n'ont rien à 'craindre,' 
Ea fureur des mutins,pâr mes foins peut s'éteindre j 
Et pour vous rendre en paix maître de v©tre efpoir. 
Je veux les renvoyer au camp dans leur devoir^ 
Je vais y donner ordre avecque diligence. 

PAUSANIAS. 
Cependant , Cléonice eft-elle en aflurance ? 

ARISTIDE. 
Sbphane ^ ayez-ea foia^ poiu U garder , pceoa» 

Kkii] 



3J0 TAVSANIAS, 

Tous lesami^ qu'ici dou$ avons amenez. 

P A Ù S A N I A S. 

peffrace ^ en ma faveur que rotre foin redoubfe % 
Rcfpedez fon rflf os , empêchez qu^on le trouble i 
De fon appartement qu'on s'approche fans bruit, 
Bt qu'il n'arrive rien Uns que )'en fois inftruit. 



S CENE IIL 

TAVSANIAS .EVKIANAX. 

F A U S A N I A S. . I 

JB doute, Burianax , fi mon amour extrême j 

Doit pour la bien garder fe fier qu'à moi-même.' \ 

Tout me paroît fufpeo: , mon coeur inauiété ' | 
Ne la peut croire entor aflcx ea fureté. 
Cherchons nos vrais amis. 

E U R I A N A X. j 

Le peu qui vous en ^efte i 

Garderoit mal un bien qui V013 eil fi funefte. 
Un bien pour qui Tamour vous fait tout oublier. \ 

C'cft à vos ennemis qu'il faut vos en fier. 
Vous l'avez aux dépens d'une grandeur trop haute, ; 

Pour (Craindre qu'Ariftide endure qu'on vousj'ôic : 
£t fon zèle avec joye à ce prix employé , | 

Pour fervir mal vos feux en eft trop bien payé. | 

II vous en doit coûter la p;randeur {ouveraine ^ \ 

Même i votre rival vous la ccdez fans peine , 
A l'enpemi mortel quis'eil cru tout permis...» 

PAUSANIAS. 

Laiie mourir ma hatne avec mes ennemis. 



r Rj4 GE DI £. 3$l 

}e cède on bien fan^ peine a qui n^ peut prétendre. 

EURIANAX. 
Qjioi donc > votre rival .• 

PAUSANIAS. 

Je te vais tout apprendre^ 
]*a£tendois Demarate , 8c devois cette nuit 
Des plus recrets complots être par elle inftruît. 
Contus de tant d'efercs que l'Antour hii fait faire^ 
]e me fuis retiré plutôt qu'à l'ordinaire ; 
Ordonnant que che2 mqi , fans rien confidérer ^ 
Demarate en tout temps eût libené d'entrer* 
Déjà las de veiller , & tatigué d'attendre , 
Va fbmmeil inquiet m'étoit venu furprendre i 
Et des fonges confus m'agitoient tour a tour , 
Suivant tantôt ma haine & ramôt mon amour* 
)e me croyois au bord d'un affireux précipice,- 
Oïl mon rival fembloit entraîner Cleonice ; 
Lorfque » faifi de crainte. 8c d'korreur travaillé ^ 
La voix de Demarate ennn m'a réveillé : 
Seigneur , a- t'elle dit, tremblante , hors d'haleine^ 
£r pour trop fe prefTer , s'exprimant avec peine , 
Vengez • vous d'un rival y 'Vl'un perfide ennemi | 
Le voici qui prétend vous (urprendre e^dormii. 
Sans fuite , & dé^iCé fur mes t>as il s'avance. 
Hatez-vous. }'ai voulu le joindre en diligence i 
Mais je ne f^ai comment me trouvant (ans clarté i 
Et marchant au hazard parnû l'obfcurité , 
Mon rival aveuglé de fa fureur extrême y 
Au fer qui le cherchoit s'eft |)réfenté lui-même ^ 
£t tombant fans parler ni Êiire aucun «fibrt , 
Un premier coup fatal a fuffi pour fa mort, 
Tant (on ame étcMinée à la hâte efl partie , 
Au premier jour ouvert à fortir de la vie. 
Demarate a couru chercher de la clarté , 
Mais honteux d'un trépas qui m'a fi peu codté , 
Et (entant dans mon cœur je ne fçat quel murmure 
Keprocher à mon bras cette vengeance obfcure, 

KKiiij 



f içn ai fui le fpedâcle , & me fuis retira 
Jufqu*ici dânsJe trouble on tu m'as rencontré. 
Mais enfin ,.ir ell temps que mon cœurfè dégage 
Des reftes importuns d'une funeife image. ^ 
J^ ne veux plus fonger qp'â la félicité 
Dont mes feux vont jouir avec tranquilité , 
Qu'à U douceur de vivre , aimé de ceque j'aimcj 
€ontent , débarrafle àt^ foins du rang fuprêmc 
Et de pafler enfin au gré de mes défirs , V ' 

Bu. faîte des grandeurs au comble dcspki/Srs. 
E U R I AN A X, 

Quel:changemçnt , Seigneur , d*un cœur tel quo- 
Iç vôtre!. ^ 

. P A U S A N I AS. 

Un grand cœur, quand il aime, aime encor plus^ 

qu*an autre 5 
J5t les mêmes ardeurs , les jnêmes fentimens 
Qui font lesgrands Héros font les tendres amans. 
J^. attcns pas de mon cœur de communes tendreffcs 
^1 nettquçd'éclatantjufflues dans mes foibleflesT 
Mon courage trop grand ne fc peut démentir 
Wes fautes , «es. etreurs., tout s'en doit reffentir • 
*t j olerai porter , quoiqu'on-cn puifle croire ' ' 
Won ai«our auffi loin que j'ai poné ma gloire/ 




TRA'GEDIE. tff 

SCENE IV. 

EVRIANAX, 



H, 



P A U S A N I A S* 



. E* bien » qa*avex-vousi$iit '^ 

ARISTIDE. 

Tooc ce que j'ai promis;^ 
Le tumulte ed calmé , les mutins font fournis , 
J*ai vd votre rival lui-môme les conduire. ~ 

P A U S A N I A S. 
Mon rival? 

A R I S T I DE. 
Il promet de ne jamais vous *nairei - 
P A U S A N I A S. 
Hér! mon rival lui-même auffi vous a parlé ? 

ARISTIDE. 
Ôiii » Seigneur , votr&-amour ne fera plus troublé,^ 
J'en ai pris fa parole , & s'il s*ofoit dédire , 
Je vous en fuis garant ; cela vous doit fûfîîre : 
Du trouble ou je vous vois vous devez revenir. 

PAUSANIAS 
J^ ne le puis cacher t j'ai peine a k bannir* 






m- 



»^4 TAVSANIA'S; 



S C E NE , V. 

fAVSJNÎAS ^AltlSTIDE} 
SOPHANE, EVAIANAX. 

P A U S A N I A S. 

MAis , Sophane en ces lieux , qae| ordre tont 
rappelle ? 
Vous quitte! Cléonice f 

S O P H A N «. 

Elle n'eft pas che^t elfe , 
Seigneur» & f^i ^oulu la chercher vainement» 

PAUSANIAS. 
Cleoniee n'eftpas ^ans fb» appartement Y 
£e vous n'avez point fçâ ce qu'elle eft devenue r 

SOPHANE, 
En habîr dégmfif pour pafler inconnue? ^ 
Quelques-uns de vos gens craignant les Ëiâieux^ 
I/oormife en fïSreté chez Demarate..; 
PAUSANIAS. 

O Dieux l- 
SOPHANE. 
J*ai cherche Demarate & je l*ai rencontrée , 
Mais elle ne s'eft point avec jzio» déclarée. 
Elle-même vous cherche avec empred^Bnent ,. 
Et ne veut s'expliquer qu'avec vous fei#emeau 
Tous la voyez. 
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mSSmSS^^ 



SCENE VI. 

T AVSANIA$^T>E MA R ATEi 

ARISTIDE , SOPHANE, 

EVRIANAX, 

P A U S A N I A *. 



M 



Adame , où donc eft Cfeonicei^ 
DEMARATE. 
Il eft |ufte , il eft temps que fe vous éclaiciffe ; 
Je rous ahnois , Seigneur , & poar vous regagner,» 
Je n'ai ^ vous le fçavee , voulu rien épargner ••• 

PAUSANIAS. 
Cleonice , il eft vrai , m'a fait çouc méconnoirre , 
Je le r^ai ; mais en£n, Madame, oïl peuNcile être l 

DEMARATEr 
Laiflèz-moi m'expliqoer^pour vous bien faire roir..; 

P A U S A N I A S. 
De grâce , explicjuez-moi ce que je veux (çavoir ^ 
Tirez^moi des horreurs d'un enlbarras funefte , 
- Parlez de Cleonice , & laifTez tout le refte» 
DEMARATE. 
Que vous preilez le coup qui vous doit accabler X 
]'en tremble encor pour vous , commencé d'e» . 

trembler* 
J'ai trompé Cleonice en lui faifant entendre 
Que contre elle les GreCs vouloient tout entrepren-- 

drel, 
£t qu'après tant de (bins qui vous prouvoient ma^ 

foi , 
Votre amour n'aroit pu la confier qa'imoi. 



Jj<r P AVSANIAS ,^ 

P A U S A N I A s. 
Et qu'en avez- vous fait ? 

D/E M A R A T E. 

Dégnifëe & fans fuite 
Je l'ai fecretement jufques chez vous conduite: 

P A 0,S A NI A S. 
Chez mot > 

DEMARATfe. 
Dans votre chambre enfin , même en t^^t 
Jùfqu'en vos mains ,, voyez ce qu*clles en ont ^ai^ 

P A U S A N I A S. 
Qu*entens-je ? 

D E M A R A T E. 
Entendez tout , i\ n'éft plus temps de feindre'. 
Mon dépjt n'a pour vous que- trop fçûfc contraint 

dre^ 
Il n*a laiffé que trop éclater mon amour ; 
Et c'eft a ma vengeance à paroître à (on tour. 
Durant votre fômmeil , m'avançaut la première ';, 
J^i pris l'occafîon d'éteindre la lumière. . , 

Cleonice à fans peur fuivi mes pas chez vous , 
yai ménage ce temps pour l'offrir â vos coups. 
Sous le nom d'un rival , par' une erreur fatale , 
J*ai forcé votre amour d'immoler ma rivale : 
Par l'excès de vos feux j'ai fçû vous éblouir , 
Je me fuiS' fait venger par qui m*# fçû trahir. 
C'étoit peu pour me faire une vengeance pleine^' 
D'armer contre vos jours la fureur & la haine : 
J*ai pris foin d'ofer plus que vousôter le jour , 
Et d'armer l'amour même enfin Contre l'amour, 

P A U S A N I A S. 
Ah^ barbare ! 

D E M A R A T E. 

Eclatez , fuivez votre colère , 
Je me fuis fàtisfaite, & veux vous fatisFairei 
j'ai mis votre rigueur en droit de tout ofer , . 
Ge dernier facrince a dâ l'autorifer. 
Ilaxendu pour moi votre horreur légitime, - 



TR A G E X> I E. 

Vous nous (leviez enfin cette*grande vi£^ime , 
Vous nous l'avez offerte ^.é^jc viens (kés' effroi î 

VousofFiiri mon tour cellet|ue je vous doi. 
Achevez ,'VÇDget-vous^ vongez ma rivale , 
Que la more rende au moins notre for mue égale ^ 
Et que le même bras,Hdu mêmeicr armé, 
Joigne un fang odieux.à ce fang trop aixnét 
-Vous dédaignez , Seigneur ,dc vous rendre jufticCj,' 
Vous me rehifez tout jufqnes i mon fupplicc ; 
Mais au refus du bras qui me veut négliger , 
Le fcrquim'a vengée^ au moins vous doit vcngct-' 

Elle fuit avec tépée de PaufanMsL 

\ ARISTIDE. 

■O Dieux ! courons.... , 

E U R I A N A X artttant Ariflîdt^ 
(Seigneur , Sophane l^a fuivic ; 
Piès d'elle il fuffira pour afliirer û vie. 
De grâce demeurons près de ^auOinigs , 
A fes premiers tranfportç ne l'abandonnons pas ; 
-F ut- il votre ennemi ,.fut-il cent fois. coupable^ 
Woycz ou l'a réduit fon amour déplorable. 

ARISTIDE. 
Je plains l'état funefte oii fes malheurs l'oat mis;; 
:£t les infortunés font toujours mes .amis : 
IJn,alfr€inp défefpoir dans ks regards éclate. 
Mais Sophâtie revicni;,& quitte DeojJU^I^ç. 



y,l fAVSANIAS, 



SCENE DERNIERE. 

SOPHANE , PAVSANIAS; 
. ARISTIDE yEV RI AN A;X. 

S O P H A NE. 

Ayant qu'on PaitjpÛ joindre «Ue afinit fon fort. 
Et prévenu nos loins par une prompte looct. 
D*un coup précipité morteÔemcnt frappée...* 

PAUSANIAS. 
Donner , rendez-la moi , cette fatale épée ; 
Je ne fuis donc plus libre ? & pour me voir fou fïkir|i 
On prétend m*ôter tout jufqu^au droit de mourif» 

Am sti.de 

Vivez , Seigneur.... 

PAUSA^NIASo 
Cruel ! Quoi \ toujours me pourfuirre i 
Que vous ai- je donc fait , pour me forcer de vivrç? 
Malgré nos difFérens & votre inimitié , 
Suis- je trop peu puni pour vous faire pitié ? 
Confidcrez'l'€Xcis dumdhcurqui m'accable^ 
Sur le point d*obt«nk un objet adorable. 
Un objet par l'amour â la haine arraché , 
Malgré te fang d'un père en ma faveur toucké ; 
Pour flui de mon devoir j'ai perdu la mémoire , 

- Abandonné mon rang ^ facrifié ma gloire j 

- Pour qui j'ai tout trahi , pckur qui j'ai tout quitté ; 
jEnfin , d'autant plus cher qu'il m'avoit plus coûté : 
Apf^s tant de pénis, tant de foins, tant d'allarmcs, 

^ Prit à voir dans mes bras cet objet plein de char- 
mes, . 
Parunc aveugle erreur , par un coup in humain , 
Jfilc pcrdj , je rimmelc , & de ma propre maio. 



TRAGEDIE. 3n 

IftKTez mêlex m«n fang aa fangdcCIconice , 
f*uifqu'il ne fc peut plus que l'amour nous unifie j 
Î4e nous -réparez pas par un dernier ciFort , 
jEc nous iamez au moins rejoindre par la mort.. * 

E U R I A N A X. 
Vivez pouc tous les Grecs^ 

PA4JSANIAS. 

Par HA zele barbare 
^Eurianax au(G contre moi fe déclare ; 
A Pborreur de la yie il veut me condamner, 
Lorfque c^efl mille fois pis que m'affa/Tmer. 
Croyez- vous malgré moi me fauver 4e moi-mêmei 
Non , en dépic de vous je fuivrai ce que j'aime ^ 
£t pour no.us réunir \ malgré tout votre efiFort,! 
Tout dé&rraé qu'il eft, l'ampur n'cft que trop fort» 
Défens-moi donc , Amoujr , de leur pitié cruelle* 
Aigris mon défefjpoir , rend$<ma douleur mortelle, 
plfais-^moi d'une vie unie a tant d'horreucs , 
,C*cn çft fait , il m'exauce , & je fens que je meurs.' 

A a r S T i D E. 

5es jours femblent finis, je u'ofe en xîen attendre f 
^aisxie négligeons riej^, des foins qu'on lui peut 
rendre. 



/5» dft tmJîémçTomc, 



